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Jm déclare que je poursuivrai devant les tribunaux 
itout Entrepreneur de Spectacle , qui , au mépris de la 
propriété et des Loix existantes , se permettra de &irc 
reBcé&enter cette Tragédie saut iii«n coiis«nt€(n«nt fot- 
ind et par écrit. 

MARI£-XOfCPH CHiKIïR; 

'fA Paris y ce y Mars .179,) , Tan II de la République. 
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tD'AW.ks le traité fait eritfc nous , M me - Joseph 
Qitoier , auteur de la Tragédie de Férelcn , et Nicolas-^ 
Léger Moutard » Librittre>Imprimeur à Paris , nou« dé- 
clarons que cet Ouvrage e^t notre propriété commune» 
conformément auirciauserâonr nous sommes convenus. 
Mous la plaçons sou& la sauve-garde des Loix , et de la 
probité des Ctoy ens , et nous poursuivrons devant les 
tribunaux tout Contrefacteur et tout Distributeur d'é^ 
iditions contrefaites. 

A Paris ce 3 Mats 179.3 , l'an II de la République 
Française. 

MariE'Josepm Chènier , 

Député à la Convention Nationale , par'le Départe'^ 
ment de Seine et Oise. 

MOUTARD. 

■ 

Henri YRI et Anne de Boulen , Calas , ou TEcole 
des Juges , et Caïus Gra^chus , Tragédies du même 
Auteur , SM>nt actuellement >ous ,ptease« 

Va 
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DISCOURS 

P R È L I M I N A I RE. 



V NTRE les hommes qui §nt mérité le nom de Grand* ^ 
Fénelon fut celui de tous quia le plus allège e poids de 
l'admir tion , puisqu'il en a fait un plaisir et non pas une 
dette. Son nom seul inspire une rénération tendre, i.fie 
bienveillance respectueuse ; la simplicité de -.on wme , la 
supériorité de son esprit , cette sensibilité protonds , 
sou-Ace de toutes leii vertus , cette éloquence persuasive 
et touchante qui les i sjire et les fait aimer, tout en 
lui donne l'idée d'une nature pertcctioniice , et semble 
réaliser les brillans mensonges des pcëtes ,prem/ers théo- 
logiens des nations, loîsque pour expliquer le système 
du monde , ils ont imaginé des esprits céfesies , chargés 
d'entretenir l'harmonie universelle, et fornjant un moyen 
terme entre Thomme et la Divinité. 

Ce fut \ la fin de 1791 , qne le cœur échauffé d'idées 
tragiques, faisant encore parler le dernier des Gracques , 
cet c'oqucnt et courageux martyr de la cause j'OpuL ire « 
je sentis , en relisant Télémaque , le désir de représenter 
sur la scène son immortel auteiT , de communiquer , de 
c<>«vcrser, por.r ainsi dire, avec cette âme douce , et 
d'ébaucher le moJeîe de la vertu san tache, à Tepoque 
même oh j'esquissois celui du patriotisme pur ^ et de 
l'énergie républicaine. Une anecdote rappoitee par d'A- 
lembert , dans son éloge de F'échier , me fournit les 
premiers matériaux de mon ouviage. Je savois que 
Charles Pougers , citoyen dont j'estime les t. lens et la 
personne ; et dont l'amitié u.'est chère, avqit tracé sur 
cette anecdote intéressante , quelques scènes pleines dé 
verve et de sentiment. Je conçus le sujet avec plus d'é- 1 
tendue; j'inventai âe nouveaux dévdoupemens , des in- \ 
cidens plus nlTfîpliés, ut^ dénouement plus dramatique ; | 
enfin, je crus pouvoir composer une tragédie en cinq 
actes sur ce fonds, si simple en apparence. Mon respcci 
table àttî\ Palissot me persuada facilement de ^ub5îituer 
Fénelon à f leçhiçr , Cambiai à Nîmes, et j'achevai ea 
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peu de temps cette pièce , car je l'écrivais avec une émd- 
tion profonde , et sans me refroidir un instant sur mon 
travail , qui me subjuguoit tout entier. 

Si l'on me demande mai nten^nr pourquoi i'ai substitué 
Fénelon à Fléchier, je répondrai d'a"bord, qu'ayant beau- 
coup changé l'anecdote raconcée sur Fléchier , la* fable 
de ma tragédie est , à peu de chose près , d'invention. 
Je n'ai fj^it qu'attribuer une action vertueuse à un homme 
gui durant le cçurs de sa vie n'a ùït que des actions de 
cette nature 3 et dont le nom fappelle le mot vertu. En 
second lieu , malgré le mérite de Fléchier, mérite que je 
crois sentir autant qu'il est possible, Fléchier, de quelque 
manière qu'on l'envisage , est fort loin d'être Fénelon. Il 
n'ofFioit à représenter ni cette ame pure et divine, ni 
cette éloquence philantropique, ni cette philosoplûe du 
cœur. , qui ont rendu l'auteur de Télémaque M remar- 
quable, même parmi les grands-hommes du dernier siècle. 

En voilà déjà trop sans doute pour les personnes qui 
sarent penser et sentir. J['aiouterai xependant que sous ua 

foint de vue qui n'est point k négliger , le personnage de 
'énelon avoit encore un grand avantage sur celui de Fié* 
ckier , relativement à l'époque où se trouve la France et 
f Europe» A la cour du plus orgeuilleux despote qm ^t 
jamais I Fénelon njtun philosophe et un Patfiou. Son 
. commerce perpétuel avec les poëtes et les orateurs des 
républiques grecques « liù avoit fait contracter la passion 
et l'habitude de ce beau idéal qui éclatoit dana les arts et 
dans les gouvememens de la ôrece antique. Toutes ses 
idées d*économie politique , set erreurs mène dans l'éu- 
Uissement publique de Salente,' softt empruntées des lé- 

fislateurs et des plûlosophes de ces démocrades âuneuses* 
)ans son écrit intitulé : Direction pour la conscUnct dei 
rois , il a prédit | en termes exprès^ un moment o\k Tex- 
cessive autorité des monarques devoit erre , non pas seu- 
lement diminuée , mm entièrement anéantie. Enfin les 
peintures énergiquesrde Tinseasé fils de Sésostris , du' fé- 
roce Adraste , roi des Dauniens , du sombre et cruel Pig« 
malîbn » dé l'infime Astarbé , sont dés monumens im- 
mortels de la haine qu*il portoitaux tyraiu^, et de son 
amour pour la liberté. C'est pfrce que de tels sentimena 
remplissoient les pages de Télémaqùe » que ce beau livre 
déplut à Louis XIV, et c'est pour la m£ciie raison qu'il fut 
accueilli avec enthousiasme par la nattiéi anglaise t<}mi^ 
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toifine alors de la révolution de i6ô8 , s'occupott d'af- 
îttéàx sa liberté civile et politique , et non d'épuiser ses 
fihinces , de compromettre son commerce et sa gloire , 
pour combattre un peuple libre et protéger la tyrannie. 
Quelques spectateurs ont cru que la règle de Tunitéde 
lieu n'étoit point obserrée dans la tragédie de. F^nelon» 
Je répondrai qu'elle est observée précisément , de h 
mime manière que dans lès chef-d'oeuvres de la sceae 

S[recque et de la scène franÇraise. Je pourrai citer une 
•ule d'exemples fameux à l'appui de mon assertion, qui 
ne paroltra nouvelle qu'aux hommes très-peu instruits sur 
•M madères. Métastase , dans ses extraits de la poétique 
ë*Aristate, a traité la question de manière à ne laisser 
rîtn à désirer ni à dire. Au reste , un jour viendra , je 
l'espère, oiiy libre des travaux importans qui me 
pressenti je pourrai» dans les discours qui précède- 
font mes ouvrages dramatiques, me livrer à des dé- 
#eloppe«eM sur ce qu'on appelle des règles de la 
tragédie. En attendant, je me permettrai de faire 
remarquer que depuis le Cid jusqu'à Mérope et Sé- 
fxiiranus , c ett-à*dire durant un long siècle de gloire 
pour le thAtre français, des hommes d'une extrême 
Ignorance en tout ce qui concerne lart dramatique, 
inais qui s'avisoient néanmoins de juger d'un ton ma- 
gistral Corneille, Racine et Voltaire, ont eu soin de 
renouveler contre eux , à chaque nouveau chef-d'œuvre 
de ces grands'^hommea , le judicieux et docte reproche 
de n'avoir point observé les règles. 

Il est d'autifes' spectateurs qui , *en versant des lafVnes 
i la réprésentation de Fénelon ^ n'ont pas laissé que de 
conserver quelques doutes sur le titre de Tragédie que 
l'ai cru devoir donner à. cet ouvrage. Cest , je pense , 
Mite d'avoir bien conçu le naturel du poëme tragique. 
Mais I* dit-on , la pièce n'est point terminée par une cu- 
tastrophe sanglante. Si cette objection étoit= raisonnable , 
il s'en suivroit que le Philoctete de Sophocle et le Cinna l 
de Pierre Corneille ne sont point des tragédies. Je crois 
qu'il seroit' ridicule de répondre sérieusement à ceux qui 
prétendent que les tragédie^ ne doivent être fondées que 
sur les aventures des rois , des ptînces , des conquérans 
et des hommes placés à la tête des états. Je dirai seule- 
VIS I Q ^^^ ^^ chose iacofl^establei que la nature des 
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poëmes dramatiques , dans quelque genre que ce suit J 
e&t tout à-fait indépendanic du rang qu'ont tenu sur la 
scène du monde les personnages i .présentés. Quand le 
to^ ebt pamétique, si.nple «-t m j tu ux , qua.id !es 
mœurs des person^iages ont i.e la a^^nae , quand le but 
de faucvirui e»t consiamtnent d'exciter les larmes , i'ou«^ 
vrage e.t u le tragédie. Qua 'd Ls mœurs et le toa des 
personnages ont de la tàmiiiaritéi quana Tauteur s'est at* 
tache ù pei-idre le» rid.euie> . Touvrage est une comédie* 
Quand le b^t de la piecc c t d'ex c. ter tan ôt le rire et 
tantôt les pleurs, elle patitipe ue- d ax genc^j c'est une 
trugl^comcdu , ou , si 1*« n ve it , c' t un drame ^ puisque 
cette déaoun.v.tion a prévalu Des notionâ ^i simples n'au- 
roient pas été edibrouiilée:» de nos jours « s'il ne s'étoit 
pas trouvé des ho .d m e» qui ont voulu se procla ner inven* 
tçurs pour avoir défiguré en prose barbare , un genre oif 
La Chiu>séeavoi merité>par un style naturel et des pein* 
tures v-aie» , la réputation u'un bon p .ëte du second ordre; 
et s'il ne s'etuit pas trouvé dans le même temps d'outrés 
hommes , qui, condamné: au rôle d'imitateurs , par l'im- 
puissance vj^imaginer , ont eu la pr/t nioit ridicule de 
tracer uj cercle ^u g^niç , et lui Oi c ié da«s les açadé^^ 
suies , dans Ls lycées , dans les jou; n lux : 4% N'inventé 
». pas, puisque Corneille , Racine et Voltaire ontinventé« 
y» Cli«^cua de cv^ hommes illustres s-èst frayé des routes 
>► nouvelles 5 djnc il n'en fajt plus, ouvrir. Aucun d*eii* 
» n'a voulu répéter ce qu'avuit dit ^on prédécesseur^ 
» donc il faut répète/ ce qu'ils ont di • Tous trois ils 
>> oift tenté • àiixxA . modèles : donc il faut êti e ioii-*' 
a» Jaieurs ». ■ , 

r .Heur<.usc9^nt ces misé»-ible^ théories ne sont pas fort 
4angereu»«s.-.5ur-rout lorsq . on veut juger c.>.^ipleTte^ 
ment nos* prétendu^ Quintiueiu»;, êtcumpaier leur pratiqua 
à leur théorie, Oa trouve d^as tous leurs ouv g^s, noQb 
pas U mcno,<mie de la perfection .^^ cotnme on i adit in-^ 
génte^ïement de Racine ,.rnais la monotonie de la médio^ 
cr/fe. i.e règne de cette médiocrité ...cadéhiiqueest désoç- 



pouvoi^t ni donner, •u otet des idées: les imaginations 
s'embrasent et se ^-..condent dans la to jrmenre révolutioti» 
naire \ les tdieiis ae mûriront au sein dji calme coÂstitu- 
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tlamielj^ defK>ix tutéliires se 'préparent concernant U 
propriété des productions de re^[)iir humaiti , et le génie 
des arts 'sourit en voyatit sa ca? riere s'agrandir avec les 
destinées de la'république franç.ii.e. 

Le théâtje , ceu« biiiUnt«: et instructive purtie de 
notre lilttérature , ôoft , ncn pas beulfmfjt suivre 'a 
marche de l'esprit national , n a s en'déternuner les pro- 
grès , et^ régénérer entièrement , comme tous les autres 
*^tabliss6mens publics. Çénctré de son importance , j*aî* ! \ 
tâché' de donner* « mes différens ouvrages drawiatiqut s 
un but politique et moral. A les consiaérer du côté de 
l'art, j*âi voulu les varvr ent.e eëXj j'ai touIu encore 
leur donner en général des traits qui leur soient propres , 
tfne physionomie qui les «listingue* de toutes les 1 ragé- 
d'^cs connues. J'ai hasardé sur la scène des choses qui 
ri'àvoicnt jamais été tentées. Les applauJissemens publics 
en ont consacré un assez gran i nomlye dans Charges IX ^ 
ii(|ns Henri VIIÎ ^ dans Caïu> Qfccchus , et dans Calas , 
celui de tous mes cuvriîges cù ]e crois avoir mis le 

• plus de naturel et de vt ri r^lL poésie trrg.que. Il est 
vr*i que depuis i'tpoque ou liu^ragcdie est venue , pour 
aiftsi dire , hab;ter la rue de Richelieu , époque chère 
aux lettres 9 et qui marvjuera d^ns l'histoire du théâ- 
tres; il est vrôi , viis-je , tjue depuis ce teras^j'ai frouvé 
psrtni les acteurs ujij reHe rcuuicn i^e grands taîens ^ 
qu'il y avoit .^ u de ri qn*? •'. ccfUiir pour routeur qui 
saiToit conccv rr f t cxicut^- .îes choses neuves. Ainsi 
Monvel, ie pre.nièr acfeur trafique de l'Europe; Ves- 
tris , i'éleve de le Kain , et qui fait une partie de la 
gloire de son maître , Taîrra , qui , jeune encore, a déjà 
si, peu de rivau;^ , cnt joué dans mes cinq tragédies 
avec une supéii*:r té cui les ont ccns'a.T.ment soutenues» 
Dcgarcins a :end;i ie rô'e de Jj-^nne Scimour^ dans 
Henri VIll, avec une dignité touchante qui n'a pas 
médiocrement 'cont : h. é ^n succts 4e cette Tragédie; 
& le perscnn, g» a'Arrxl''^, d m L pièce *qi3e j'offrt 
aux*!e3eurs , a ce re^ré^.cr.tc uvcc Line vciité si naïve, 
qù*il a place la jeuiîà S.ncn à tô^é dejces talens pré». 

• cîcux qui ft,nde",t la rercnimée du thér^t'e de Uj 
Républiquii^ & en font, dji.s ce bel art de la décla-*, 
mation tragique , le fi)odë1e*ct le désespc4r de tous 
les autres thécitres, . 1 

J'ai dit au commenceiifent de ce discours que les 



X D I s ;C O V B JlA 

tragédies de Cracchus et de Fénelon furent cofliposfes 
^ans le même temps, en 179 !• Fidèle au plan que 
fe m^ ^nis tracé de bonne heure , voulant que chacun 
de mes ouvrages puisse être considéré commeiun acte 
de civisme , je fis représenter sur*le-champ 'Gi^au^chus y 
<}ui attaquoi^ d'une pianiere directe les préjugés aristo- 
itratiquès. On se rappellera qu'à cette époque il &*élevoit 
•n France un parti puissant y qui , sous le voil^du m<7* « 
déranitsm , cachoit le regret des privilèges y et n*ou- 
Blioit aucun moyen de renverser la liberté politique 9 à 
Paîde d*un trône contre-révolutionnaire. Les chefs de 
ce parti éfoient , poBr la plupart , ces membres de U 
itiinorité de la nobletee^ qui, dans l'assemblée cons- 
tituante , ptus adroits et plus dangereux que les autres 
{ijrîvilégiés, étoient venus s'asseoir parmi les plus zélée 
appuis de |a liberté, poiK' neutraliser le patriottsnie* 
Ils étoient parvenus *sucgessivement à séduire une foule 
do citoyens purs , mais foiblei , mais incapables de ^e 
tenir dans un égal éloignement des scélérats, qui, au 
nom du peuple , foulent aj pied les loix Jtt la pro- 
priété , et des traîtres f|ui , au nom des loix , toii- 
d Soient ressusciter le despotisme. On sent bien •que 
Caïjs Gracchus dét exciter les clameurs de ce parti mç- 
dé'é, qui dominoit alors. Le succès de l'ouvrage n'en 
ftit que plus briftint| et son influence n'en fut que 
plus strt. 

Maintenant ce parti n'extfte plus, ou du moins il est 
sâ'is force. Deux aivolutions successives , entraînant 
dan:» leur cours 1 ?s uécombres féodaux et monarchiques , 
ont applani le ferrein sur lequel doit êtie élevé l'édifice 
dès loix constitutionnelles. Mais cet édifice s'écroulera 
s'il n'est fondé sur les base^ de la morale publique. C'est 
donc c^te mor&le qu'il faut créer ; c'est-là le but que 
doivent se proposer les législateurs, les • philosophes , 
les poëtès tiJes* oramirs, ces véritables instituteurs des 
nations; c*est Tobjet que j'avoi^ spécialement en vue, 
dés le temps même ou je composois la tragédie de 
Fénelon , et j'ai cru qu'elle ne pouvoir être représentée 
dans une époque plus convenable que celle oh vont se 
^scu^er 1e| deux grand% ouvrages de la constitutlom 
républicaine .et de Péducation nationale. Yù cru encore 
qu'en nos jours, mêlés de ambres orages^ lorsque 
lél maiiTaie citoyens prêchent impunément le brigao» 
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PRELIMINAIRE. x) 

dage et Tassassinat , lorsque les vrais lépublicains , cent 
qui ont pu croi^ nécessaires les actes les plus rigoureux d^ 
la jiilt^e nationale^ pleurent «ncore sur la moralité, 
publique comprqpiise par les crimes du .mois ()e sep« 
tembre, il étoit plus qife temps de faire entendre .an 
théâtre cette Toix de l'hunianité , qui retentit toujours 
dans le «coeur des hommes rassemblés. Par la naïur^ 
même des choses , la missi<}ii du pcëte dramatique , 
Torsqu'it est digne de la remplir , est d'un effet bien 
plus sûr que celle du philosophe qui compose un traité 
de morale» L'un apprend comment on est bob , Pautrt 
inspire le désir de Tétre ; l'un disserte sur la virtu » 
l'autre la met en actioa, et la rend iimable et facile. 
Appelé par les citoyens du département de Seine et Oise 
à llionoraDle fonction de défendre la liberté, et d'after* 
mir par ((es loix sages l'établissement de nottie république 
naissant^, |e ne consacrerai aucune de mes Teilles, durant 
la session actuelle ^ à composer des ouvrages dramatiques^ 
atylle que puisse être leur utilité. Ce n*est pas que je partage 
1 opinion de cei^ qui , faute de réûéchir^ppurroient re- 
garderies productions littéraires , oii la raison est embellie 
des ceuleors de l'imagination , comme une oceupa^on 
incompatible arec des études austères, ou trop frivoles , 
pour des hommes revêtus d'un caractère public. Sans même 
citer l'exemple et l'autorité de Cicéron , cet inunortel - 
honneur du barreau , du forum et du renarde Rome an- 
cienne, ce n'est point à l'auteur quia esquissé les portraits 
du chaacelier dé l'Hôpital et de Fénelon , qu^il appartient 
de dédaigner, dans aucune circonstance de sa vie, les 
fleurs deia belle littérature , que ces hommes illustres ont 
su cueillir au milieu* des soins et des devoirs noo^bre^^ 
de leur vAiérabJè ministère. Mais livré tout entier à des 
travaux iniispensables pour fonce: en France l'enseigne- 
ment pubuc et l'éducation rationale , après avoir Co- 
opéré de tous meifuibltrs moyens à ce grand bienfait que 
le*péuple Irançab a droit d'attendre (te ses représentais , 
Je rentrerai dans le siège dans une asifmblée qui a pré.- 
sidé au berceau de la république , )'attaquerai encore ait 
théâtre les préjugés de toute espèce ^ui voudroient relever 
*la tête ] j'y ferai verser quelques larmes sur les héros qdl 
ne sont plus ; et je contribuerai peut-être , dans cette 
eipece de triibane, Vp-F^c^^"<^*> ^^ mœursseciales,. 
et à former^insemibUmenl des bommes nouveaux pour 
les k)ix nouveUe»! 
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PERSONNAGES^ 



FÉNÉLON , Archevêque de 

Cambrai. 
lyELMANCE, Commandant 

de Cambrât. 
HÉLQISE. 
AMÉLIE. 
ISAURE. 
UABBESSE, 
LE MAIRE. 
UN PRÊTRE. 
CLERGÉ*. 
RELIGIEUSES. . 
OFFICIERS MUNICIPAU5C, 
PEUPLE. 



Monvel; i/ 

Talma. i'/'^ 
Vestris. 
Simon. 
Desprez. 

• 

ValeryeJ 
DesprIez. . 
Berville. 



La Scène est à Ùambrau Le ptchiier^ Acte •si 
passe dans l'intérieur ^un Ccuvtnt de femmes^ 
Le deuxième et le quatrième , duns un, souterrain 
au même Couvent: Le troisième it te cinquième , 
dans le palais d$ C Archevêque, 




j?^ 



F É N E L O N, 



OU 



LES RELIGIEUSES DE CAMBRAI , 



TRAGÉDIE. 



■»'. ■ . » 



ACTE P R E M I E R. 



aaB 



1 ^. , 



vî* 



se EN E PREMIERE. I 

, ■ - • . •■ 

AME.lIe, ISAUR E." 



I s A V R K. 



V, 



O S vœux seront comblés : bientôt , jeune Amélie i 
Vous allez partager le saint nœud qui nous lie \ 
Votre bouche innocente, en face de l'autel y 
Prononcera sans peine un serment éternel : . 
L'épreuve nécessaire est enfin achevée , ' 

Et du nouveau prélat on attend l'arrivée. 
Mais votre ctcur soupire, et vous baissez les yeux ! 
Pourquoi tes }ongs re^rds qui parcourent ces lieux ? 
J'ai qtielques droits peut-être à votre confiance ; 
Ne VOU& consignez point , rompez ce dur silence : 
Tout m'annonce un chagrin que fous voulez celer 9 
Et je vois que vos pleurs demandent à couler. 

Amélie. 

Isaure , il est trop vrai , je ne puis m'en Refendre , 
Un Sentiment nouveau chez moi se fait entendre ) 




% FENEION,- ^ 

Mon corar, stirsOn état , sans fruit interrogé » 
Vt sait pas même encor comment il .. chaoge* 
Dans ce elor.re sacré je dois pa>ser ma vie ; 
C'est*lji mon seul tsy'c ec ma 5:ule patrie } 
J'ignore les morttb qui m\ r<t donné le jour. 
Et mes yeux en s'ouvrant ont connu ce séjour. 
Toi-même fus témoin ue mon impatience ; 
Aa destin de nos sœurs je m'un\^!>ois d'avance • 
Je partagooîs leurs soins ; ma bouche à tout n ornent , 
D*accord avec mon voeur, prosK^nçoit le setment: 
Sf ais dût-on m^accu^er (IVrreur ou Ue caprice ; 
Uheure approche , tout whange , et ce grand sacrifice » 
Qui fut longptems Tobjet de mon plus doux espoir » 
N*est pour moi désormais, qu'un funeste deroir. 

I S A y 11 E. 

Je crois à peine encor ce que je viens d'entendre. 
Craig^ies de vous flatter ; qu'o«eriez*vous prétendre l 

A M E L z £• * 
Riensans doute. 

I s A u R E. 

Pariez ; depuis qaand -sentez 'Tons 
Cette frayeur dû cloiti e et ces éicheux dégoûts ? 

Amélie. 

Depiûf t(ue mi raison | plus mûre et moins timide 9 
Osa penser sans maître ^ osa marcher sans guide. 
On me vantoit la paix que l'on goûte en ce lieu ^ 
Et ce lien sacré qui nous unit à Dieu. 
Est-ce bien dans ces murs qu'est le konheur supuême } 
Peut-être ce lien , me dbois-je à nK>i-même » 
N'est qu'un poids révéré qti'on porte avec effort | . 
Pçut-Atre cette paix n'est qu'un sommeil de pai^rt» 
Ainsi je nourissois dans cette solUude , \ • ' 

Je ne sais quelle vague et sombre inqui<(tu A ; 
Aiiisi tout préparoit i»on anse au chanjgement : 
Mais hier (uns la nuit un triste év^netaent 
A redoublé la crainte et la mélancolie 
Qoi déjà corrompoient les de: tin^ d'Amélie. 
Vous conrioissez la voûte «t les d^rés obscuis , 
Qui cfndtMMiic dm' temple «n ces paisibles mun ^ 
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TRAGEDIE, > 

A rhenre oti finish t k noctjme ptiere , 
Un peu loin de nos sœurs j ]c montois la dernière 9 
Pensive , et les f egar is sur k terre attachés , 
Me livrant ^oute «Hncre à mes chagrins cachés: 
Tandl*^ que de ces soi's jVt 'is f récccupée , 
Tout-à-coup d'un bru:: sourd mon ore^l c est firappét { 
Je marche ver» ce bru't | ie m'arrête , e- j^entends 
L9 cri d*un être foiUe et qui souffrit lo'-j;-^erip$. 
Cette I li'nàve toîx 9 ces sons lests er funèbrêf. 
Plus dv'chirans encore au mil-eu des téné\es, 
Exprimoîent la douleur , le dése-poir , Peffroi , 
Et du foAd d'un cercoetlsembloient monter -vers mn. 

t s A V k z. * 

Oublez tont | oia fille , ou tous êtes perdue 

A M £ L I s. 

Isauref 

€ s 1 vm, B. 

Vous voyez combien |e suis émne. 
Chtre A^méfie i au nom du pins tendre intérêt , 

Îbe cet^évéoemem soit pou-" vous un secret, 
'abbesse de ces lîeox*au^^ de nous s avance , 
Avec elie sur-tout cbie vez le silence. *" 



SL 
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N £ I I. 
S £, A M ELIE. 

1 • £ S S t. 



E TOUS cherche, A^lî^**I^3ure\ laîstex nous* 
Ma fiile^ U bpoheor va commencer pour vous* 

A M E t 1 E. 

Gel! 

£*A B B t S i 1. 

Vous attex à Dieu coat^crer votre vie ; 
Le moment est bien près > et je vous' porte enHe. 

A M S L 1 g. 

Le nouvel arehevê^ue-..» 



^ F*E. N E L O N. 

l'Abbesse. , 

Est parti de la cour ; 
Il sera dans ces murs avant ka fin du ]oar. . 

Amélie. 

( W/r^rr.) Malheureuse 1 

> L ' A B *B E s s s. 

4 Pour vous qu'elle gloire s'apprête i 

De voir le voile saint posé sar votre tête 
Des mjdns de FéneLon , de ce prélat vante 
Et pour son éloquence , et pour sa pi Jtè 1 

# A M E L ft. 

On dit qp'il est humain , bienfaisant > équitable ; 
Que sa vertu n'a point un aspect redoutable , 
Et que son zele , exempt d'amertume et d'aigreur i 
Ne sait point dans ses vœux tyranniser un coeur» 

L A B B E S SE. 

Le vôtre, mon enfant, se donnera sans peine. 
• Elevée en ces lieux , vous aimez votre iàfiaîne: 
On ne voué verra point , par des pleurs ^sidus i 
Rappetler des faux biens qui v^s sont inconnus. 
11 est des nœuds moins doux , des sermens plus pénibles* 
Nous voyons trop souvent dans ces* cloîtres paisibles : 
Un cœur qui dans Le monde épris de mille erreurs , 
Des folles passions a send les fureurs , 
Recueillir ses débris dispersés par l'orage | -^ 

Et chercher ps^rmi nofis un port en son naufrage.} i 

Vainement il ^pire à la tianquillité ; 
Au pied du sanctiaire il se*sent agité : 
Du Dieu qu'elle a cherché, i épouse criminelle ,] 
Etendant loin du cloitre un regard infidèle , « 
Vers les plaisirs du monde a des retours secrets , 
Et tient long-tems à lui du moirs par les regrets. 
Mais jusqu'ici votre âme, epcor neuve et dOcile; ^ 

A respiré l'air pur qui règne en cet asyle ; 
Le scuâe empoisonné d*un monde séducteur 
N'a poin^étri cett^ ame et terni sa candeur. 

Amélie. . 

'^ Ah ! que votre bonté m'écoute et me pardonne* 



* 



t, il A G E D l e; ^f 

l' A B B 1 s s £• 

*Qu'cst-ce donc? qu'avez- vouj ? 

Amélie. 

Mon iiouveau sort m'étonnC^ 

L*A B B £ $ s £• 

Comn^ertl 

, Amélie. 

Cèit porr jamais que je vais m'engager» 

l' A B B £ s s E. 
Sans dcute. 

A MELEE. 

Pour] ai ! je ticmble d'y songera 

l'A B B £ s s £. 
Qui ? vous ? 

Amélie. 

De mes devoirs la sainteté m'accable ^ 
Mon cœur p et à franchir un pas si redoutrblc, 
Xjn peu de temps encor voudroit s'y préparer : 
£xàuccz-le , Madame , et daignez diâéi er. J 

l'A B B £ s S £• 

Différer ^ dites-vous I 

* A M E t I E. 

Ouï , je v6u« en supplie* 

l'A B B E s s E. 

Puîs-ie \ cette tiédeur re^-on-oît e Amélie ? 

Quelles réfiex rns ou qÉîl cvénemens 

Ont ainsi touc-à-coup changé vos sentin.ens î 

Les jours étoient top lents au gré de votre ftftesiti J 

Chaque' instant f liguait votre âme imp<ifience f 

Ce zèle ardent ec pur s'est bientôt ralenti $ 

A M B L I £ 

Hélas! 

l'A b b e s s e. 

Vous repoussez une v haine éternelle: 

Amélie. v' 

Eh bien...* s'il étolt vrai«... serois-je crifnînelle {. ' 
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'4 f È H È L O K j 

l'A b b £ s s e. 
Vous lavoucz. 

Amélie. 

* Je puis ravouer sans rongîr. 

J'ai change malgré moi ; devex-x/'ous m'en punir ? 
J'ai vu se dissiper l'erreur ençjianteresse J- 
Au lieu de ce bonheur -qu-'on me pcignoit sans cesse, 
Mes yeux n'ont apperçu qu'un immense avenir. 
Sans espérance , hélas ! comme sans souvenir ; 
La paix de l'esclavage, en ce funeste asyie , 
Eternise le tems qui b'ecouie immobile. 
Ah ! je sens qu'être libre est le plus grand des bien^ 
Ne me proposez plus vos sermcns , vos liens : 
Ils sont peu fdits pour moi , n^en doutez point. Madame; 
Ils sont durs , inhumains ; et je sens que nnon âme 
A , par des nœuds plus doux , besoin de s'attacher : 
J'ignore- mes ^arens, je voudrois les chercher. 
Si le sort à jamais me dérobe leur trace , 
Il est des yeux du moins qui verront ma disgrâce; 
Le Dieu qui m*a créée et qui forma mon cœur, 
M'abandonhera-t-il au milieu du malheur ^ 
Tout éprouve ici bas ses bontés paternelles : 
Dès que le fuibie oiseau peut essayer ses ailes y 
Loin du sein de sa mère , il vole sans appui ; 
Il est seul dans le ii\onde , et Dieu prend soin de lui; 
Sans' douté il veillera sur la triste Amélie; 
Mais au fond des tombeaux n'enterrez point ma vie. 
Celui qui tous les jours est forcé de pleurer , 
N'd^t qu'à plaindre À demiltant qu'il peut espérer. 
Laissez-moi donc Tospoir 5 daignez être sensible , 
. 4U ae me rendez pas le bonheur impossible. 

l'A b b e s s e. 

D: quel trouble iiiooi vos sens sont agîtes î 

Vous voulez m'attaadrit ;.-et.vous me révolte^ l 

Lorsque Dieu vous demande un sacrifice austère , 

Vous prétendez quitter ce cloître solitaire, 

Pour ♦:her».her vos parens qui vous sont inconnus ,' 

Vos païens.... Pour jamais vous les avez perdus. 

Des mortels méprisés vous ont donné la vie. 

Au sdifl di Vinforcune et de rignominie. 

Vous expiijez «ans moi ^ mes bienfabans secours / 



TRAGEDIE^ ''^^ 

Dans ce pieux isyle onr conservé tos jours. 

Et de l'abandonner vous f onr. et l'espérance! 

De tous mes soins pour vous , telle est la récompense T 

Mais ne présumez pas que ce vain changement 

Suspende mes desseins et m*ar'ête un moment. 

II faut qu'un nœud sacré , contraint ou volontaire ^ 

Pvépare votre honte et celle d'une mère. 

Sachez de vos destins supporter la rigueur y 

Ne les oublieji plus > et domptez votre cœur. 

Amélie. 

Co^ cœur que sous vos loix j'ai fait plier sans cesse j^ 
Connok la modestie et non pas ta bassesse. 
Vous m outri.gcz en vain ; vous pourriez m'avilit , 
Si par mes acdons j'y voutbis consentir. 
Ma raison dit , Madame ^ er j'ivois osé croire - 
Que nous créons pour nous et la honte et la gloire. 
Ce discours vous surprend ; si f ai pu m'égarer ,^ 
Montrez-n\pi mon erreur, et daigr»ez m*éclairer; 
Comment suis-]e flétrie avant qûé d'être née? 
AK ! je n'ai point choisi ma triste destinée ; 
Ce n'est pas d'un hasard que dôM rougir mon front ; 
Mon sort est un malheur , mais no^ pas un affronti 
Vous avez alitKfois accueilli, ixipn énftnce , 
}'ai long-cenq^ps de notre âme éprouvé l'indulgence ; 
Et malgré vos rigueurs , je né croirai jamais " 
Avoir acquis le droit d'ooblief »vds bienfaits. 
Mais sachez me connoitre , et plaignez Améjie. 
Ces mortels méprisés dont j'ai reçu la viey -^— "' 
Dans h sang <iui m'anime ont mis une iierl;g, 
Qu^n ne fait point fléchir rar la sévérité. 
Soumise à la douceur, je fus long-temps dmîde;- 
C'est votre dureté qui me rend iti trépide : 
Mais puisqu'eniin je puis vous e^pllcfuer mes vœttX'i. 
D'une àme libre et pure écoutez Us aveux. 
Au* pied de cet Autel, qui fut. spijv.'nt i^iniscrc ^ 
De l'Eternel bic^itot je verrai ce Ministre, 
Ne fonJez plu* d*espoir sur ma tiîTïidité j 
Je ne mentirai pcînt au Dieu de vérité : 
D'autre^ ont ^07:^ncé le serment delà crainte,. 
Vous entendes ma bouche ^ incapable de feinte ^ 
Re^etter loin de moi des liens que je haisi; 
YQJjà dès aujo^rd'hû le ^rçi^ ^ue je fai^ 



• F E N E L O N; 

l*Abbisse. 

Ah.l^«ne reçois pb'nt ce serm;n. jacTilége. 
Adieu. Gardez- v^us oie i de tombîr dan le pîoge.' 
Vous avez mis u-^ te: me à ma tendre amitic î 
M^s je veux ^coater un reste de .>i'ié 
A vob premic-s désis cessez d'êrrt; infidelle; 
C'est la nécesité , c'-^t D.'u axii vous a;)pe!îe 
Immolez a ce Dieu \os foibles volonté.* \ 
Je saurai vous punir ^i vous lui resiufz. 

Il I m > —w.»^ , iMiii— <»^— — i— — *ai^ 
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SCENE III. 
AMELIE, 



E punir ! et de qiioî ? quelle est donc mon ofFense ? 
Dieu qu' n'es point tyran , qui connois llndulgence ^ 
Ne [hiis-je en d'aiJtfës lieux t'adorer , te chérir ? 
Dois-je quitter là Vie avant que de mourir ? 
Briser des noeuds cruels n'est point tp faire outrage ; 
La liberté te plaît ^ c'est ton pliis bel. ouvrage. 
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SCENE IV.- 
AMELIE, ISAURE, 

A M s L I £. 



IHEIUI Isaure , est*ce toi? 

ISAURE. • 

J'accours aupiès de voi»«^ 
Hélas ! qu'avez -vous fait ? l'Abb^sse est en courroux, 
vous venez de la voii ; peut-être en sa présence. 
Vous aurez , je le crains , commis quelqu'imprudence., 
Ses yeux en vous quittant r^spiroienc la fureur. 

A M B L I E. 

Par son orgueil barbare el!e m'a fjt horreur. 

1 s A U R E. \ 

Elle ignore 'pourtant que votre âme rel^lleA^. 

Amélie. ^ 

Je l'ai dit /j'ai ^SaîriJuv^J'ai juré devant tV.Q 
Que la triste Amfltç , a Ta faVe de* Ci^ux ; 



TRAGEDIE. f 

Ne prcronceroit pas -des sermens' odieux^ 

I s A U R £. 

Qu'd-i elle répondu ? 

/ M E L I E. 

Sî jt faî» Insistance, 
Je d is, m'i-tclle dir, éprouver sa ven^eatico* 

I s A U R £. 

Et que résolvez vous ? 

Amélie. 

i^e iui désobéir. 

I s A u R E. 

Feintez, ^m'I'e, & vous allez f 'rriîr : 

Fcf'iit z. Je vous paile avec pleine franchise i 

A des 'oix qv.e je hns vous ire voyez soumise. 

Si \dï fcrné cc'8 noeuds, c'e^t le choix du maiheorà 

Le vœu de Tin- 'gonce ef non pas de nron cœur. 

Dans cet as) le sombre ( i: jv: fus entraînée , 

J*ai mauc it quatorze ans n'.a dure, destinée : 

Sans cesse autour de moi je n'ai vu qu'un fomVaii; 

Cu<<nd je fis nron serment vous |tiez au berceau ^ 

Mes soips pour vrtre enfance, ô ma cbere Amélie, 

Par fois m'onr fait sentir et sipporter la vie : 

Ce temps est déjà loin ; tout i'écouie, et je voi 

Que vous serez à plaindre , hélas! autant que moL 

Ke le sovcz | as plus ,^cro) c/-en mes alarmes. 

Je pleure , et c'cbt sur vous que je répands des larmes; 

N'aggravez point les maux qui vous sent préparés^ 

Sburrcttcz-vous ^ ma fille ; en vain vous espérez. 

L'espérance à votre âge aisément peut séduire. 

Un exemple efrayans, dont je peux vous instruire. 

Un chatiniei't bien lonp.... vous ouvrira les yeux \ 

%[ existoit (l;.jà quand ]e vins en ces heux. 

A M £ L I B. 

Comment ! 

I s A u R £. 

11 dure encor. 

A M E L I s. 

Quel est donc ce mystete» 
np vous comprends pas. . . 

' .J..S. A u R E. 

J'aurois dû vott$ le taif Qi 
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10 F E N E L O N; 

M|us enfin mon devoir cède à vôtre intérêt; 
Je vais vous révéler irti horrible secret. 

Amélie. 

Dieu ! quel est- il ? \z brûle et je crains de l'apprendre» 

I s A U R £. 

Personne ne s\ipproche ; on ne peut nous entendre, '^ 

Amélie. 
Expliquez -vous. 

I s A u R E. 

Hier de lamentables cris 
Ont frappé votre oreille et vos sens attendris. 

Ces cris 

Amélie. 

Eh bien ces cris.... Je frissonne d*avance, 

I s A u R £.. 

Parlez bas , craignons tout. 

Amélie. 

Ces cris donc ?...^ 

I s A u R £. 

Je balance» 
Amélie. 
Vous \ 

I s A u R E. 

Je ne puis me taire , et \q, n'ose parler. 

« Amélie. 

Isaure il n'est plus temt de rien dissimuler* 

1 s A u R E. 
Ces cris sont..... 

Amélie. 
Achevez, 

I s A U R E. 

Ceux d'une infortunée , 
Au fond d'un souterrain dans ces lieux enchaînée. 

Amélie. 
Ah! ^uQ m'avez- vous dit ? 

I s A' u R e. 

JiTiorrîblç vérité, 
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t R A (S É D t E. M 

A, M E L ' I F. 

O tomble de furepr et d'humanité ! 
La malheureuse.... 

I s A U K E. ^ 

£h bien. 

Amélie; 

Vous est-elle connue ? 
Qui vous en a parlé ? qui pourroit.,.. 

I s A u R E. ^ 

• Je IVi vue; 

Amélie. 
Ici? 

I s À u R e; 

Je vous Tai dit , au fond d'un souterraiti. 

Amélie. 
Où donc ? 

I s A u R E. * 

Entre le temple et les murs du jardin; 

Amélie. 
O ciel l 

X s A V R E. 

Depuis quinze ans , c'est là qu'elle est mourante; 
Cest moi qui tous les jours , à Tauroce naissante , 
Lui porte en ce cachot, de tristes alimens , 
Qui de ces jours flétris prolongent les tourmens. 

Amélie. 

Des femmes ont osé.... mais apprends-moi son crime. 

I s A' u R E. 

Je l'ignore. 

Amélie. 

Quel est le nom de la victime ? 

I s A u R E. 

Hélas! je ne sais rien que ses revers affreux. 

Amélie. 

Plutôt que fle former d'abominables nœuds 9 

Près d'elle en ce tombeau.... Que so;i sort m'intéresse! 

Si votre âme pour moi ressent quelque tendresse.. •• 
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I s A U R X. 

Eu doutez-vous ? 

Amélie. 

Je yeux la voir et lui parlei^ 

I s A U R, E. 

Yous, ma fille! 

Amélie. 
A l'instant. 

I s A U R £• 

<! Vous me faites trembleri 

yoiis voulez:... • 

Amélie. 

Compatir à sa douJeur mortelle , 
Peut-être l'adoucir, m*affliger avec elle, 
Recueillir ses sanglots , entendre ses malheurs , 
£t de ses yeux mourans esbuyer quelques pleurs. 

I s A U R £. 

Moi! je vous comluirois.... 

Amélie. 

Ceit trop vous en défendre^ 

I s A u R X. 

Mais vous ne songez point qu'on Dourroitnous surprendre t 

Amélie. 

Je vous suivrai de loin , lentement i pas à pas } 
Les yeux de nos tyrans ne nous surpiendront pas. 

I s A u R £. 

Je n'ose. 

Amélie, 

Vous m'aimez et mon cœur en est digne* 
Ce qre je vous demande est une grâce insigne. 
Yenez. 

I s A V R I. 

Vous l'exigez ! 

Amélie. 

J'embrasse vos genoux. 
I s A u R £• 

Suivez-moi, mon enfant. Gel, prends pitié de nous* 

Fin du premier Acte, 
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ACTE IL 
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SCENE t>RÉMIERE. 
H É L O 1 S E. , 

( Dans un assoupissement qui s*au^mentt par degrés^^ 

Le lieu qui me vit naître. Est-ce toi , cher d'Ëlmance ? . 

Non , non^ je t*ai perdu. Quel cachot! qu*ls tourmens l 

J'ai vécu q'ielques purs, je meurs depuis q lin/.e ans. 

je gémis , & ma voix ne peut être entendue ; 

Vivante , en un cercueil me voilà descendue. 

Respirons; tant de maux seront-ils éternels ? 

Dieu qui n'es point barbare ansi que les mortels^ 
Recours de l'infortune, et véritable Pc.e, 
tntendi mes vœux , entends ; c'esc ia mort que j'espère: 
Daigne enfin terminer mon' malheureux deflin , 
Et puissé-je aujourd'hui Qi^eveiler dans ton sein ! 



SCENE IL 

HÉLOISE, AMÉLIE» ISAUKE. 

I s A U R £. 

Avançons. ^ 

Amélie; 

Elle d ^rt ! 

I s A U R £. 

f Vous pleurez! 

Amélie. 

O naturel 
Dieu bon , Dieu bienfaisant , voilà ta créature. 

I S A U R £. 

Vous venez de la voir ; il est temps de rentrer." 

Amélie. 
Non. 

I s A V R £, , 

Je tremble. Ve(?ez. Il' 



Amélie. 

Non , je veux demeurer j; 

I s A u s. E« 
Songez que dans ces lieux |e ne saurob tl.endre» 

Amélie. 
Chère Isaure , bientôt tu viendras m'y reprendre.; 

I s A U R E. 

.yoos prétendez rester. 

Amélie. 

Oui , tel eit mon désir« 
J'éprouve de l'effroi, mais un secret plaisir: 
Je peux jouir* en paix de ma mélancolie. 

Isaure. 

Ah ! mon cœur veut toujours ce que veut Amélie : 
Je vous laisse à regret ; vous l^ordonnet. Adieu. 



Il" il tÊm 



S G E NE I ï I. 

HELOISE, AMELIE, 

A M E I. I X. 

JVl £ S sens sont accablés dans cet horrible lieu; 
Ces arcs , ce souterrain ^ ce silence , cette ombre ; 
Tout porte au fond du tœur un abattement sombre: 
iSur cette pierre usée> un lugubre Aambeau 
Semble )'ae son feu pâle , éclairer un tombeau. 
C'en est un. Qu'as-tu fait , malheureuse victime t 
Et comment peuîi-tu vivre au fond de cet abime ? 
Du pain 1 de Peau ! des fers I je n'ose m'approcher. 
D'un intérêt puissant mon coeur se sent toucher. 
Malgré tant de malheurs ses traits sont pleins de charttias; 
Ciel 1 de ses yeux fermés je vois couler des larmes ! - 
Par le' Dieu qui voit tout , c'est un être oublié* 
Divine providence , humanitç , pitié , 
Accourez , sauvez la , tandis qu'elle respire* 
Tu peux dormir !... ici ! ... Je l'entends qui, soupire ; 
Elle vient d'achever son pénible sommeil. 

H E L o î i E. 

Quel est donc cette voix qui cause mon rév^l l 



\ 



A M £ L I,E. 

fe n'ai janud» été â ftndremem émue. 

H E L O I s E. 

A mQfi omllo'^ncore elle n'est point connue. 

Amélie. 
Je TOUS aime , et vous plains : n'ayez aucun ef&oî» 

H s L o I s. E. 

Venez , ange du ciel , approchez-vous de moi ; 
Mais vos pleurs sur ma main coulent en abondance^. 
Et vos yeux sur les miens se fixent en silence ! 
yous av^z , ,je le vois , pitié de mes douleurs l 

A M e t I e. 

Vous m'attirez à vous^; contez-moi vos malheurs. 
Ne craignez rien ; versez dans mon âme attendrie 
Tous les chagrins amers de votre âme flétrie : 
Ils sont déjà les miens; *)e veux les partager , 
Et mes soins caressans. pourront les soulag>:r. 

H i L o I s £. 

Vous voyez mon- néant ; vous plaignez ma détresse^ 

J'ai connu des grandeurs la pompe enchaiixeresse ; 

Vain éclat dont mes yeux n'ètpieii^ point éblouis. 

Des princes d'Arlemont le sang me tut transmis ^^ 

Comme eux j*ai vu le jour au sein de* la Provence ,., 

Et le nom d'Héloïse embellit ma naissance. 

Ce nom qu'ont illustré Tamour et le malheur , 

Sembloit de mon destin présager la rigueur, 

L'amante d'Abailard , au cloitr e condamnée , 

Fut moins tendre que moi , fat moins infortunée. 

De votre jeune cœur l'amour est ignoré. 

Lorsque je vis d'Ëlmance , un sentiment sacré ' 

Pénétra tout à coup dans mQn ân>e enflammée, , 

Je rencontrai ses yeux ; j'aimai , je fus aimée. 

Mon père apprit bientôt et rejeta ses vcçux 5 . 

Il voyoit dans sa fille éteindre un nom fameux ^-^ 

L'orgueil me haïssoit ; pour son enfant unique , 

Mon père fut toujours . injuste et tyrannique. 

Ma mère qui m'aimoit^ s'approchaot du. tombei^i ^^ 

De mon secret hymen alluma le flambeau. 

Elle avoit, sans succès, sollicité mon père; 

D'Elmance m'adoroit ; j[aimob , elle étoît mère ;^ 



ï6 F EN EL ON,» 

Elle unît nos deux mains à ses derniers momens « 
Et de son lit de mort entendit nos çermens/* 

Amélie. 
Que vous dcfvîez chérir cette mère sensible ! 

H É L O I s E. 

Je perdis tout en elle , et mon pSre inflexible 
Devint seul désormais arbitre de mes jours: 
Le ciel devoit alors en tçrminçr le cours. 
Je quittai sur ses pas la fertile Prove;nce.; 
Son dessein même étoit d'abaiidonner la France , 
Et , loin de mon amrnt , d'iller chez les Germaiçs 
Me chercher un époux parmi de» souverains. 
A lui tout dévoiler je fus enfin contrainte ; 
Dans les murs de Capnbrai je suirmontai ma crainte ; 
De mon crutl tyran j'embi^ssai les genoux; 
Je bégayai les noms et d'amant et d'époux : 
J'avouai par dec;rés qu'au sein de ma patrre , 
Une mère à d'Elmance avoit donné ma vie , 
Que d'un, secret hymen forn]é devant ses yeux i 
Je portois dans mon sein le gage précieux : 
-« Le ciel ne voudra point que mon perî m'opprime.^ 
5f> Lui disois-je en fleurant ; pardonnez-moi mon crime , 
» Si pourtant c'en est un d'oser avoir un cœur ; 
» A me déshériter bornez votre rigueur ; 
» Faites-moi reconduire aux champs de la Provence ; 
y> Reprenez tous vos biens , je ne veux que d'Elmance »: 

Amélie. 

A vos larmes sans doute il n'a pu résister. 

H i t o I s E. 

Mes larmes , mes aveux n'ont fait que l'irriter. 
Dans ce cloître aussi-tôt par lui-même entraînée ,' 
pc monstres inhumains je fus eiivironnée. 
Lcin lies yeux d'un époiix , l'enfant de notre amour , 
Ma fille, un mois après , naquit dans leur séjour. 
Bie'^i )t leiir piété , saintement inhumaine , 
Prétendit me lier d une éternelle chaîne : 
Je maudis leurs seriTiéns , je détestai leurs voeux; 
De Tùmour, de Thymen je réclamai les nœuds; 
"Plutôt que d'achever un sacrifice. 
Je menaçai de fuir , de demander justice. 
yoil4 pour quels forfaits des femmes en fureur 



TRAGEDIE. 17 

Me plongèrent vivante en ces lieux pleins d^orreur; 
Ici depuis quinze ains je languis enchaînée^ 
Inconnue aux humains, du Ciel abandonnée. 
Cependant ]e vous vois ; vous daignez m'écouter ,' 
Et peut-être il est las de me persécuter. 

A M E L I s 

En ses touchans. discours chaque mot m'intéresse. 
/Ah ! mon respect pour vous égale ma tendresse ^ 
De -nos communs destins vous me voyez frémir. 
Est-ce ainsi , Dieu puissant ^ qu'on voulpit me punir ? 

H E L O I s £. 

Vous punir 9 dites-vous ? 

Amélie. 

Sachez mon sort funeste^ 
On exige de fxioi des vœux que je déteste. 

H E L O I s E. 

Quoi ! vous prononceriez ces horribles sermens l 

( Amélie 

Mon coenf a dévoilé ses secrets sentimens; 

Alais qm; peut l'opprimé contre la tyrannie! . , 

On prétend malgré moi disposer de ma vie. 

, ' , H E L o T s E. 

Et vos crpels parens vous ont fermé leurs bras? 

i' Amélie. 

Mes parens , dites-vous ? je ne les connois pas. 

H E L o I s £. 

Quoi ! vous ne savez pas ce que c'est qu'une mère! 
Je vous plains à mon tour. 

Amélie. 

O pitié douce et chère! 
Dans l'abîme oh Iq Ciel a voulu vous plonger. 
Plaignez-vous un chagrin qui vous est étranger?. 
L'infortune aigrit l'âme et la rend inflexible./ 

H E ^ o I s E. 
A force de malheur la mienne est plus sensible; 

Amélie. 
ll*est-il aueune femme en ces lieux abhorras 



l8 F E N E L on; 

Qui $aohe compatir aux maux que. vous sooftezT 

H £ Xi OISE. 

Celle quî m'apportoit , dans la première année f 

Le vase rempli d'eau, le pain dé la journée, 

Alors qu'elle daignoit jetter les yeux sur moi , 

Me lançoit des regatdi pleins de haiive et d'effroî. 

Une autie vint reniplir ce so.nbre ministère^ 

Se5 soins furent moins durs , sa rigueur moins austèf e ;^ 

De ses yeux attendris j'a' vu couler de» pleurs j 

La pitié qu'on impirc adoucit le« malheurs. 

Tant de maux , de chagrins , ma triste nourriture » , 

Paroissoient quelquefois accoblei la nature ; 

Cette femme attentive à ces cruels. n;omens y 

M'apportoit en secret de plus doux alimens. 

Lorsqu»; pendant l'hiver une humide froidure 

Aigriasoit tout à coup hs tourmens que j'endure»* 

Un foyer bienfaisant , par ses soins allumé. 

Pénét>oit dans mon cœur lentement ranimé. 

Payer tant de bienfùiti» n'est pas en ma puissance 5; 

Pieu seul en fut témoins ; que Dieu les récompense. 

Amélie.' 
Mais seule à quels objets charque jour pensiez- vous ^ 

H E t O I s E. 

A deux objets bien chers, ma fille et mon époux< 

Amélie. 
Cet époux à votre âaie est*il présent encore? 

H E L o I s £. 

Mofi ccçur plus que jamais, le regr^e- et Tadore^ 

A M E L I E. 

Pardonnez , Héloise ; «1 cet affreux séjour , 
Comment n'avez-vous pas étouffé votre amour? 

H E L o I s E. 

Moi, l'étouiFer, grand Dieu! moi j'oubliroîs d'Elmancq^h 

En cessant d'y penser mon désespoir commence. 

Etouffer mon amour ! j'eusse expire sans lui 5. 

Il guérit tous mes maux , il est mon. seul appui i "^ 

C'est le dernier roseau que du fond de l'abîme. 

De sa main défaillante ait saisi la victime. 

Hélas t morte an présent, j'ai vécu d'avenir^ 
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ï)u nom de mon époux et dé* son souvenir: 
Près de lui, sur ses pas j*ai, revoie sans > esse, 
A ces champs fortunés t^ témoins de sa tendresse , 
Je recevois sa foi, j'entendois ses soupirs; 
Mes désirs s*unîssoient à ses brûlaais désirs; 
De ce rêve enchanteur je goûtois le mensonge: 
Par- tout où l'on respire on n'est heureux qu'en songe: 
Ne puis-je au moins savoir si d'Elmance est vivant ^ 
S'il se souvient de moi, s'il me nomme souvent. 
Et s'il habite encor dans la belle Provence , 
iiieux chéris , bords charmansoù j'ai connu d'Elmance: 
Sa file , m9n enfant ^ ce doux présent des cieux; 
Jamais dans ce tombeau n'a consolé mes yeux: 
On l'écarté avec soin des regards de sa mère ; 
Ou peut-être la mort a fini sa misère. 

A M £ L X £. 

§>uoi! c'est peu d'ignorer le sort de votre époux; 
elui de votre enfant n'est point connu de vous ^ 

H £ L O I 5 £. 

Vous voyez. 

Amélie. 

Dans ce cloître elle a reçu la vie ? 

H I L o I s E. 

Frcs(Juè dès sa naissance elle me fut ravie. 
Cette fille ^ conçue au milieu des douleurs , 
Ëa entrant sur la terre avoit versé des pleurs ; 
Elle étoit dans les bras , sur le sein de sa mère ; 
je caressois ma fille , et j'appellbis son père. 
Hélas ! dans ces instans si cruels et si doux ^ 
J'avois besoin de voir , d'entendre mon époux. 
Je n'entends , je ne vois que des femmes cruelles 
Qui trouvoient mon amour , mes plaintes criminelles f 
Et les yeux sur ma fille , épioient les momens 
D'enlever ce trésor 1i mes embrassemens. 
C'étoit de Février la troisième journée; 

A M £ L r E. 
Dieu puissant l c'est le mois, le jour où je suis née* 

H £ o I s £. 

En queU lieux? 

Amélie. 
Ici même , en ce Cloître odieux* 
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H £ L O I S E. 

Si j'étois rr^re encore!... achever, justes cleuxl 
t»i votre âge ? 

Amélie. 
Quinie ans. , 

H E L o 1 s E. 

On vous noàime.*. 
Amélie. 

Amélie 

H E L Ô I s Ê. ^. 

Ma fiifc! ^ 

Amélie. • 

Quoi î c'est vous dont jVi reçu la vie ? 

H £ L o I s E. 

Amélie ! Ah ! ce nom te fut donné par moi 5 

En t'arrosant de pleurs Je l'ai choisi pour toi ; 

Ce nom seul à mon cœur te rend encor plus chère »' 

C'est le nom , le doux nom qu'avoir porte ma nieré. 

Amélie. 

Quoi , vous la mienne ! ô moment trop heureux î 

H E L o I s £. 
Le Ciel a mis un terme à mes tourmens a£Freux.' 

Amélie. 

Que je baise ces mains , ces chaînes révérées* 
Que durant si Ibng-tems ma mete a consacrées. 

H £ L o 1 s £. 

Amclie ! 

A m £ L I E 

Et c'est vous qui , Ipin de l'univers 9 
Souffrez depuis quinze anstou:» les maux d^s enfers ? 

H £ L o I s E. 

Je ne m'en souviens plus. Objet de ma tendresse , 

Sur mon sein niaterneL... oh! viens que je te presse. 

Son père, mon époux , d'Elmance est dans ses yeux: 

Oui /voilà son legard et ses traits gracieux. 

Viens que j^embrasie encore et la fille et le père ; 

O mon bien , mon trésbr , viens , c'est moi , c'est ta mere,^ 

Qui sort en ce*moment des gouffres du trépas , 

Qui te voit , qui t'enieàd , qui rçnait dan» t«s bras* 



T 
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SCENE IV. : '' ■■"- 

HELOISE, AMFtlE', ISAURE. 

1 9 A !f H «. 

Amélie , au plus tôt q^itte2 ce sombre abîmèJ 

il E X. O f s E. 

Nous séparer! 

A M E L I S. 

• * 

*jf Apprends qu'elle est cette victune: 
€*e st ma tnere. 

I s A ù A I. 

Grand Diep ! qui pourroît vous porter..; • 

A M i l t I. 

C'est ma mère, ce dis-je, et ]t n'en puis douter. ( 

I s A U R X. 

I 

C'est un r.iilkcur de plus et pour vous et pour elle. 

* • 

A M S i s t. 

' Co;r.meml • • 

I s A U K i:. ' ■ ' 

Je vous, apporte une horrible nouvelle; 
Votre bouche demain prononce le serment. . 

Ciel î 

1 s A U R E. 

Le ilouYeau prélat .arrivé en ce moment. 
A M i L X E. 

Fênelon...»* ' * * 

t s A u R t. 

Vient d'entrer dans les murs de la ville. 

A M i L f £.• 

Le Gel m'inspire^ alloi^ ),mon c(9ur est plus tranquille* 

I s A u R JC. 

f^ueilç est votre pensée, et ^ue prétçn^ez-vous? 1 

A M £ L L £, 

Je cours du taînt Prilat embrasser les genoux. 

E 
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I s A V R s. 

Pour aller jusqu'à lui. . • . 

Amélie. ,- 

Je compte sur ton zélé. 

I s A V il E. 

yous le verrez demiin. 

Amélie. 

Y penses-iM*, cruelle? 
Quand ma mère est en proid au plus affreux tourment;; 
Tu me paries d'attendre nne heure, un »eul moment l 

I s A U R E« 

Songcz-yous aux périb.... 

Amélie. 

l.a nature est plus forte. 
De ce cloître abhorré peux-tu m'ouvrît la porte i 

I s A V R E. 

Non. Vous pourirez à peine échapper vers le soir 
Par Tescaliet secret qui conduit au parloir. 

Amélie. 

Le soir 1 

I s A U R £. 

Avant ce tems vous seriez apperçue. 
Si le nmr du jardin qui donne sur la rue..... 

Amélie. 
yiens. Te le franchirai. 

H E L o Z s E. 

Tu me remplis d'effroi. 
A M « L .1 E. 
Non , ne redoutez rien; Dieu veillera sur moi. 

H B L o I s E. 

Conserve-moi tes jours* 

A M E l'i E. 

J'ai retrouvé ma mère ; 
Et je sens qu'aujourd'hui tout me sera prospère. 

H E L o I s £.; 

Attends. 

Amélie. 

Vous quitterez cet « exécrable lieu: 
Pea réponds. Viens , Isaure ; et vous, ma mère ', adieu. 

Fin du $€tQnd Actu 



TRAGÉDIE. 



A C T E ,1 I I. 



SCENE PHEMIERE. 



FÉNELON, D'ELMANCE, LE MAIRE, OmaERff 
MUNiaPAUX, CLERGÉ , PEUPLE. 



-^ 



V„„s 



Lpagnon 



F i N E t 



, cher ({'Elf»an< 

enfance ! 
je rends grâce aux cieui , 
bonté voulnt nous (ejohidrc en ces licuï. 
lis , pour mon cœur ce jour a bien des cliatm< 
il si louchant me iâk verset de% larmn. 



[ leu 



Le Maire. 

Nous venais. 
1 du peuple-, à ■ 
prceieui: , des vccui ce des hommages 
' r jclatam témoignages. 



, tjuels s- 



D'un mtuisTte d 

Cette splendeur 
lobles for 



Le m * I !t F. 

De riches vctcmciu^ 

îel superbes c 



: habiii 



: l-o 



i l'a 



Bi-Illcnt de tout» parts su ces pompeux habits. 
F e N E L o N. 
^^Ehl quoi! TOUS n's yei pas de pauvres dans la vill«' 




ui: E ÉLN EVL on, ' 

L £ M A I R K- 

Vrff • • •.•■.-.. 

M>l ...... 

K^us en avons beaucoup. 



■•«*■" 



r -» .... Où donc est letti? «s^le ? 

I.e prix c[e tous ces dons pouvait les secourir : ' 

Songez <{ûc é*cst Icflr jjiàin; gu^e^vôÇs ^î^ne^ m'ôfFrir. 
Remportez yos présens; un vertueux exemple 
su£fi^ four orner. le pontijt et le temple. ; ,. 
Dhinnéz aux nialhéureux cet or et cet areent ; , 
Le ministre (TûnÔîcil, qUi vécût'î'ncligéA?, 
Ne doit point, croyez-moi^ connaître Topulence, 
Ni d'un luxe barbare étaler Pinsdlcrice^ 

ppn peuple , dans ces ipurs je fixe mon séjour^ 
Je 'né quitterai pOÎ lit nies enfant pour la cOUr'j 
Je veux des citoyens ' justifier la joie; 
C'est un'pçre, un âhii qiic.le ciel" vous éti volé. 
Guidez mes premiers pas"; ad/tiSez à mes soins 
Cehx' qui 'sont 'accablés du fardeau des besoins j' 
Ouvrez à nies'rcgards le'tôît.dc là misère; 
Monttez-moi chaque jour le bien que j^c" puis feir^. 
Mes enfens , n'épargnez nf rfioh temps, ni mes biens. 
Je suis votre* a rcbcvçque, et je vous appartiens. 
pour pri^ de mes efforts, fiaifics, Vil est- possible». ' . 
Que tojujDins mon troupeau soit heureux et paisible; 
Je sais que ces remparts ren£cnnent dans let|r seinj 
De nombreux partisans de la foi de Calvin : 
Ne voyez point en eux 'cf* odieux adversaires; 
Plaignez-les , aimez-les ; ils sont atissi vos frères ; . 
L'errreur n'est pas un crime aux y£ux de PEccruel ; 
N'exigez donc pas plus que n'exige 1^ ciîl. 
Sous »68 «nq 'dermV?rs rois la seule intolérance 
A fait un siècle entier les malheurs de la Fr'ânctf. 
Gagnons, persuadons, n'aigrissons point les cdîtiri ; 
Nous prêtres, nous sur- tour qui sommes les pasteurs, 
Voulons-nous ramener des btebis égarées, 
Du fidèle troupeau trop long-temps séparées? 
La douceur et le temps combleront , nos désirs^. 
Et jamais la rigueur n'a fait nue des martvrs. 

Ail Ci , 4 , . 

Allez. .-•■-■: / 



TRAGÉDIE. 2.-> 

r 

S C È N E I I. 
FjêNEJLON, D'ELMANCË. 

• . F Ifr N B L O N. 

•Vous, demeurez, et que yotre présence ; 

Me dédommage un peu d'une aussi longue absence. 
Vous m'écoutez à peine, et paraissez trôilblé! 
Quel motif à Cirtibrai Vous a donc exile, 
Si loin de la Provenclè dà le ciel vous fit naître , 
De ceux q*Jfî Vous ahnaient , que vous aimiez peut-être? 
Né pour les grands emplois, fait pour orner la cour. 
Qui peut avoir fixé vos pas dans ce séjour? 

d' E L M A N c E. 

î>'n malheur qiii ne doii finir qu'avec ma vie. 

Désormais cette ville est ma seule pairir. '- 

F É N F. L o N. 

î.c bruit de v6s chagrins m'est souvenî parvenu ; 

Ce qui les a causés m'est encore inconnu. ^ 

d' E L M A N r: K- > 

Je me tais-, voulez-vous que l'orcill'? d'un- sage 

Ertcnde de l'amoiu: le profane langage < i ^ 

Non, je dois. respeacr vo8jiiirtu&, votre ctat. 

F t fl i^L.O K. ' 

Parlez a Fénclon , et non pas. eu piclai . 

Me taire vcc chagrins, c*çsç-. me faire un.: orûasr : .; 

Croyez que éout monel a besoin d'indulg^ciic.;:, • . •. 

d' E L M- A N C . • 

Puisque votre amirié vetft bien m'enCourtigcr , 
Dans un cœur au4si pur je vais me souhjj^ci"; 
Nous fi:mes sépares au sonir de l'enfance ; 
J'allai dans ma patrie aux champs de H Pro/mc* 
Vrc fcmrie en ces liçux décida de mw joît. . : 
Je sentis en aimant oue j'aimerais tci^ioi.'":. 
V. a 'ncnicr.t corï<>iît!t: nos anics ecoiiiicc.. : 
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a6 fénelon: 

J'avais alors vingt ans ^ elle avait seize années ; 

Oétait d^au sang fameux le dernier rejeton \ 

D'Héloïse en naissant on ini donna le nom. 

Des princes d'Arlemont elle était héritière j 

J'aimai y j'idolâtrai sa beauté douce et fière: 

Mes voeux y pour son malheur ^ furent trop entendus j^ 

D'un père ambitieux j'essuyai les refus:; 

Oest en vain que ma race ofirait à sa &iblesse 

Le chimérique éclat d'une antique noblesse^ 

D' Arlemont répondit que pour un tel • lien ^ 

II exigeait un nom qui fôt égal au sien. 

Mais à la vanité l'ame n'est point soumise ; 

L'hymen à mes destins unissait Héloïse, 

Et de ces noeuds secrets qui nous liaient tous deuK p 

£lle portait un ^age^ hélas! bien malheureux. 

Sa mcre ie savait -, ceue mère expirante 

Consacra nos scrmeos de sa bouche mourante : 

Elle serrait nos mains , et les baignait de pleurs t 

L'aspect de ses enfans soulagesût ses douleurs. 

Il vint le jour fatal qui finit sa soufErahce : 

Avec elle en ce jour périt notre espérance. 

Le père y sans pitié ^ brisant des nœuds si saints ^ 

Il est, vous le savez, des pères inhumains ^ 

Cet homme enorgueilli du rang de sa famille^ 

Ce père , ce tvran , qui détestait sa fille , 

M'enlevant à jamais ce trésor précieux , 

Abandonna les champs qu'habitoient ses aïeux. 

Je restai tout-à-coup seul au milieu du monde , 

Traînant de tous cotés ma douleur vagabonde , 

Cherchant de bords en bords la trace de leurs pas^ 

Demandant Héloïse, invoquant le trépas. 

Enfin j'apprends qu'au sein d'une ville étrangère , 

Le tyran d'Héloïse a fini sa carrière ; 

Que voyant approcher ie moment de sa mort |^ 

Cet inflexible père a connu le remord ^ 

QuHl a maudit cent fois sa cruauté funeste ^ 

Sans doute il pressentait la vengeance céleste. 

J'apprends que loin de lui sa fille , sans secours, 

A Cambrai dans un cloitre a terminé ses jours i 

(^e le fruit d'une amour, aussi triste que chère ^ 

hst mort enseveli dans le sein de sa mère 



TRAGÉDIE. 37 

Cette horrible nouvelle a fixé mon destin , 

Et mon cœur ne fut pas un moment incenam. 

J abandonne la cour , la ville , ma province ; 

Je demande y et j'obtiens de la bonté du prince 

L'honneur de le servir au sein des mêmes lieiix. 

Ou de mon Héloise on a fermé les yeux. 

Là > je ^émis en vain ; là depuis douze aotiécs 

Héloi'se au tombeau consume mes journées ; 

Là, de son souvenir sans cesse déchiré ^' 

Je respire à longs traits Tair qu'elle a respiré. 

Je l'entends 9 je la Aols-^^tout m'oâEc« son image; 

Elle est mes premiers voeux #t mon unique hommage» 

Le jour que du trépas elle a subi la loi , 

Le bonheur ce la paix , tout a cessé pour mxAm 

F fi N E L O N. 

Ami y n'écoQtex (point ce désespoir extrême: 
Le bonheur naît souvent du sein du malheur 
Et quand Dieu le voudra , par des moyens scctas 
A votre ame agitée il peut rendre la paix. 
Sur un £atal écueil vous avez fait Baufrage ; 
Il n'appartient qu'à Dieu de dissiper l'orage c 
Epanchez votre coeur derant ce grand témoin; 
Attendez le momept ^ peut«etre il n'est pas loioJ 
D'un ministre du ciel tel sera le langage 9 
Fénelon ^ votre ami , yous dira davantage. 
Je ne méprise point l'amour et ses douleurs. 
Et je n'ai point l'orgueil d'insulter à des pleurs* 
Je suis homme et sensible aux passions humaines i 
Mon cœur est pénétré du récit de vos peines : 
Elles s'adouciront auprès de l'amitié ^ 
Partageons vos chagrins , j'en prendrai la moitié ; 
Bénissons tous les deux le jour qui nous rassemble: 
Quelquefois I mon aml^ nous pleurerons ensemble. 

d' £ i M A N c F. 

8ue vous m'attendrissez ! que ce langage est doux ! 
a prenez-vous ce ton, qui n'appartient qu'à vous?. 
La vertu d*elle-mêmc est *par-tout respectable ^ 
Vous doublez son empire en la rendant aimablq* 
Je vous ai , Fénelon , lassé de mon malheur \ 
Consolez-moi du moins avec votre bonheur ^ 



2ù ' F E N È L Ô î^f , 

H £ L O I s E. 

Si j'étois fr^re encore 1... achever , justes deux I 
Et votre âge i 

Amélie. 
Quinte ans. 

H E L o 1 s E. 

On vous noàime.;. 
Amélie. 

Amélio; 

H E L o I s Ê. ^. 

Ma fiilç! '^ 

Amélie. 
Quoi! c'est vous dont j'ai reçu la vie ? 

H £ L o I s E. 

Amélie I Ah ! ce nom te fut donné par moi ; 

Ln t'arrosant de pleurs je Tai choisi pour toi ; 

Ce nom seul à mon cœur te rend encor plus chère »' 

C'est le nom , le doux nom qu'avoit porté ma nieré«' 

Amélie. 

Quoi , vous la mienne ! 6 moment trop heureux t 

H £ L o I s E. 
Le Ciel a mis un terme à mes tour mens a£Freux»' 

Amélie. 

Que je baise ces mains ^ ces chaînes révérées'^ 
Que durant si Ibng-tems ma mete a consacrées. 

H £ L o I s £. 

Amclie ! 

A m £ L I E 

Et c'est vous qui , Ipin de l'univers 9 
Souffrez depuis quinze ans- tou^ les maux des eiifers ? 

H £ L o I s E. 

Je ne m'en souviens plus. Objet de ma tendresse , 

Sur mon sein maternel.... oh! viens que je te presse. 

Son père, mon époux , d'Ehnance est dans ses yeux: 

Oui 9 voilà son i égard et ses traits gracieux. 

Viens que j'embrasie encore et la fille et le père ; 

O mon bien , mon trésbr , viens , t'est moi , c*est ta mère,*; 

Qui sort en ce* moment des gouffres du trépas , 

Qui te voit , qui t'enieàd , ^ui rçnait dan» t«s bras. 
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J .1 I I ■< 

S C E N E I V^ ' 
HELpISE, ÀMEXIE, ISAURE. 

I f A. V K x« 

Amélie , au plus tôt quittez ce sombre abimt. 

jl E X. O ^ s E. 

Nous séparer ! 

A M E L I S. 

^ Apprends qu'elle est cette victime; 
€*e st ma tnere. 

I s A u A I. 

Grand Diea ! qin pourroit vous porter ••; ■ 

A M i i t I. 

C'est ma mère, te dis-je, et je n'en puis douter. ^ 

I s A u R E. 

C*tî5t un r.'.iîhcur de plus et pour vous et pour «lie. 

A M s Jr s t. 

Co;r.mcn:î 

I s A U K t. ■ . ■ ' 

Je vous apporte une horrible nouvelle; 
V^otre bouche demain prononce le serment. 

HÉLôxiE, Amélie. 

Ciel î 

l s A u R 1. 

Le rioureau prélat arrive en ce moment. 

A M i L J E. 
Fênelon...: ' •'* » 

t s A u R E. 

Vient d'entrer dans les murs de la ville.' 

A M f: L T £.• 

Le Ciel m'inspire, alloiw ; mon c«ur est plus tranquille» 

I s A u R JC. 

Quelle est votre pensée, et ^ue prétçniez-vous?'! 

A M £ 1^ I £, 

Je co»rs du taînt Pr.-lar embrasser les genoux. 

E 



oa F E N E L O N. 

I s A V R E. 

Pour aHer jusqu'à lui. ... 

Je compte sur ton zde. 

I s A V il E. 

yous le verrez demain. 

Amélie. 

Y penses-tM't cruelle? 
Quand ma mère est en proie au plus affreux tourment j 
Tu me parle» d'attendre nne heure , un ^eul momentl 

I s A U R E« 

Songez-yous aux périls..;. 

Amélie. 

l^SL nature est plus forte. 
De ce cloître abhorré peux^tu m'ouvrir la porte i 

I s A V R E. 

Non. Vous pourirez à peine échapper vers le soir 
Par i'escaliet secret qui conduit au parloir. 

A ME LIE. 

Le' soir 1 

I s A U R E. 

Avant ce tems vous seriez apperçue. 
Si le mur du jardin qui donne sur la rue..... 

Amélie. 
yiens. Je le franchirai. 

U E L o I s E. 

Tu me remplis d'effroi. 
A m « L I E. 
Non , ne redoutez rien ; Dieu veillera sur moi. 

H B L o I s s. 
Conserve-mol tes jours. 

A M E l'i E. 

J'ai retrouvé ma mère ; 
£t je sens qu'aujourd'hui tout me sera prospère. 

H E L o I s £.; 

Attends. 

Amélie. 

Vous quitterez cet » exécrable lieu: 
J'en réponds. Viens , Isaure ; et vous, ma mère j adieu. 

Fin du 0ecçnd Actu 
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SCÈNE P R E M I È RE. ' 

FÉNELON , D'ELMANCE, LE MAIRE, OFFIOEIUf 
MUNICIPAUX, CLERGÉ, ÈEUPLE. 

F r N s L O N^ 

Vous commandez ici ?' qùoil c^t yoas , cBér (TElmance f 
L*ami , le compagnon des jours, de mon enfance ! 
J*lgnorais votre sort {, et Je rends jgràce aur/cicur^ 
Dont la bonté voulat nous ^jefoindre en ces" lieux. v! 

Mes enfans , pour mon coeur ce jbor a bien des chatmé^l, '^ 
Un accueil si touchant me £ùt verseï: des larmes». 
Je veatx le. mériter, 

L E lut Ar I R E. 

Nous venons y monseigneur;. 
Offrir y au nom du- peuple^, à son nouveau pasteur , 

Suelques dons précieux y dés vceux. et des iMmunages^ ' 
e la commune joie éclacans- témoignages. 

F É M £ L o N.. 

Ces présens , <]aels sont-ils ? 

L s Kl A I ir c» 

De riches Tetcmen< i, 
D'un ministre du ciel superbes oraemens. 
Cette splendeur convient à votre caractère. 
Aux nobles fonctions d'un si saint ministère. 
Avec habilité Tor et l'argent unis 
Brillent -de toutes parts, sur ces pompeux habits. 

F É N E t o N. 

Eh 1 quoi ! vous n'ia ve z pas de pauvres dans la ville l ^ 

Drft 



L £ M A I R X. 

ifèus en avons beaucoup. 

* F t-'n si o N. 



srrrrr "- - ••• Ou donc est leur asy le ? 

X.e prix ic tous ces dons pouvait les secourir : 
Songez jijije t'est Icttr J«iin;gue^vôÇs vcnc^ m'ofFrir. 
Remportez yos présens; un vertueux exemple 
suâi^'pour orner, le pontife et le temple.; , . 
Donnez aux çialhéureux cet or et cet argent ; . 
Le ministre' (Tùh Ôîcil, qui vécût 'îiidigéAf, 
Ne doit po'nt, croyez-moi^ connaître Topulcnce, 
Ni d'un luxe barbare étaler Pinsdlcricé. 

ppnjîCttplc, dans ces iriurs je pxe mon «éjour; 
Jc'iié' cjuitçerai jpoîiit nies enfans pouf la cOur ; 
Je veux 4ês citoyens justifier la joie ; 
C'est un pçre ,, un ami que* -le ciel vous envole. 
Gui^pz mes premiers pas'; adrtiSez à mes soins 
Cehx" cjui ' sont accablés du fardeau des besoins j * . 
Ouvrez à nié!5"rcgards le toit, de la misère 5 
MontJ:ez-moi chaque jour le bien ,que je' puis 'fkir^. 
Mes enfens , n'épargnez nï mon temps , ni mes biens , 
Je suis votre'archcvèqtic, et je vous appartiens. 
pour pri?: de mes cfibrts, faites, s'il est pwsiWe^, '• • 
Que tojujxnirs mon troupeau soit heureux et paisible; 
Je sais que ces remparts renferment dans leUr sein/ 
De nombreux partisans de la foi de Calvin : 
Ne voyez point en eux 'd'odieux adversaires; 
Plaignez-les , aimez-les ; ils sont aussi vos frères ; . 
L'errreur n'est pas un crime aux yeux de PÉterael 5 
N'exigez donc pas plus que n'exige ie* ciîl. 
Sous «of ciftcj'deFhiièrs rois la seule intolérance 
A fait un siecîe entier les malheurs de là France. 
Gagnons, persuadons, n'aigrîissons point les cctats ; 
Nous prêtres, noiis- sur-tout qui sommes les pasteurs, 
Voulons-nous ramener des btebis égarées, 
Du fidèle troupeau trop long-temps séparées? 
La douceur et le temps combleront ,nos désirs 5 . 
Et jamais. la rigueur n'a fait que des martyrs. 
Allez. '■.-:- ^ " 
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SCÈNE II. 
FéNEtÔN, D'ELMANCË. 

• i ■ ■ " * ' ■ 

F t V B L O N. 

•Vous, demeurez, et que rotrc présence 
Me dédommage un peu d*une aussi longue ftbscncc. 
Vous m'ccoutez àpeitte, et paraissez tr6i/blé! 
Quel motif à Cirtibrai Vous a donc exile, 
Si loin de la Provenclb oh le ciel vous fit naître , 
De ceux ^'Jfî Vous armaient , que vous aimiez pcut-ctrr? 
Né pour les grauds emplois, Fait pour orner la cour. 
Qui peut avoir fixé vos pas dans ice séjour? 

d' E L M A N c E. 

TJn malheur qui ne doit finir qu'avec ma vie. 

Désormais cette yillc est ma seule pairlr. •> 

F É N F. L o N. 

Le bruit de v6s chagrins m'est souvent parvenu ; ^ 

Ce qui les a causée m*çst encore inconnu. ^ 

D ' E L M A N C K. > 

7c me tais; voulez-vous que l'oreiik" d'un sagT 

Er tende de Tamour le profane langage .'i '■■■ 

Non, je dois, respeaer vorjKreus, votre ctar. ' ; 

F "É N- e*'l.o n. 




JX' E L'M: ANC. * 

Puisque votre amitié veift bien m'encourager , 

Dans un cœur auisi pur je vais me soalafj^cr*. 

Nous fumes séparés au sortir de l'enfance^; 

J'allai dans ma patrie aux champs clé H Pro/rnc* - 

Vr.c fcnirwC en ces lieux décida de mes joîv;, : 

}c sentis en. aimant que j*aiincraîs tciijou-'?. 

Vj\ M'icnicr.t corfoinlrr nos amcs ctoiuiie-.. : 



a6 FÉNELaN: 

J'avais alors vingt ans , elle avait seize années % 

Cétait d*an sane fameux le dernier rejeton ; 

D*Hél<Mse en naissant on iai donna le nom. 

Des princes d'Arlemont elle était héritière } 

J'aimai , j'idolâtrai sa beauté douce et fière : 

Mes VŒUX y pour son malheur , furent trop entendus i 

D'un père ambitieux j'essuyai les refus:; 

Oest en vain que ma race offirait à sa Êiiblesse 

Le chimérique éclat d'une antique noblesse^ 

D*Arlemont répondit que pour un tel' lien ^ 

II exigeait un nom qui fât égal au àcn* 

Mais à la vanité l'ame n'est point soumbe ; 

L'hymen à mes destins unissait Héloïse, 

Et de ces noeuds secrets qui nous liaient tous deix p 

£lle portait un gage ^ hélas! bien malheureux. 

Sa mcrc le savait ; cette mère expirante 

Consacra nos sermens de sa bouche mourante : 

Elle serrait nos mains , et les baignait de pleurs z 

L'aspect de sts eiofans soubgeait ses douleurs. 

Il mit le jour f^tal qui finit sa souf&ahce : 

Avec elle en ce jour périt notre espéra^nce. 

Le père , sans pitié , brisant des nœuds si saints ^ 

Il est^ vous le savez , des pères inhumains; 

Cet homme enorgueilli du rang de sa famille^ 

Ce père , ce tjran , qui détestait sa fille , 

M'enlevant à jamais ce trésor précieux , 

Abandonna les champs qu'habitoient ses aïeux* 

Je restai tout-à-coup seul au milieu du monde , 

Traînant de tous cotés ma douleur vagabonde , 

Cherchant de bords en bords la trace de leurs pas^ 

Demandant HéloïsCy invoquant le trépas, 

Enfin j'apprends qu'au sein d'une ville étrangère , 

Le tyran d'Héloïse a fini sa carrière ; 

g Le voyant approcher le moment de sa mort i^ 
t inflexible père a connu le remord; 
Qu'il a maudit cent fois sa cruauté funeste ^ 
5âns doute il pressentait la vengeance céleste» 
J'apprends que loin de lui sa fille , sans secours, 
A Cambrai dans un cloître a terminé ses jours ) 

gue le fruit d'une amour , aussi triste que chère ^ 
t mort enseveli dans le sein de sa mère. 
•t 



TRAGÉDIE. a/ 

Cette horrible nouvelle a fixé mon desciii , 

Et mon cœur ne fut pas un moment incertain. 

J abandonne la cour , la ville , ma province i 

Je demande y tt j'obtiens de la bonté du pctnoe 

L'honneur de le servir au sein des mêmes Iteiiz, 

Où de mon Héloïse on a fermé les yeux. 

Là» je ^émis en vain ; là depuis douze années 

Héloïse au tombeau consume mes journées ; 

Là, de son souvenir sans cesse déchiré, 

Je respire à longs traits l'air qu'oUe a respiré. 

Je l'entends , je la Aois y^tout m'oHce son imag^ ; 

Elle est mes premiers vœux ^t mon unicme hoinni^e* 

Le jour que du trépas elle a subi la loi , 

Le bonheur ce la paix , tout a cessé pour miHm 

F É N E L o N. 

Ami j n'écoutez tp<^t ce désespoir extrême: 
Le bonheur naît souvent du sein du malheur mâme^ 
Et quand Dieu le voudra , par des moyens secrets 
A votre ame agitée il peut rendre la paix« 
Sur un fatal écueil vous avez fait aaoiFrage ; 
Il n'appartient qu'à Diçu de dissiper l'orage c 
Epanchez votre cœur devant ce grand témoin; 
Attendez le moment \ peut-être il n'est pas loîiu* 
D'un ministre du ciel tel sera le langage ^ 
Fénelon , votre ami , yous dira davantage. 
Je ne méprise point l'amour et ses douleurs. 
Et je n'ai point l'orgueil d'insulter à des pleurs. 
Je suis homme et sensible aux passions humaines i 
Mon cœur est pénétré du récit de vos peines : 
Elles s'adouciront auprès de l'amitié , 
Partageons vos chagrins, j'en prendrai la moiàé; 
Bénissons tous les deux le jour qui nous rassemble: 
Quelquefois, mon ami, nous pleurerons ensemble. 

D* £ L M A N c F. 

Que vous m'attendrissez ! que ce langage est doux ! 
Où prenez-vous ce ton, qui n'appartient qu'à vous? 
La venu d*clle-même est 'par-tout respectable ^ 
Vousr doublez son empire en la rendant aimable;» 
Je vous ai , Fénelon , lassé de mon malheur ; 
Consolez-moi du moins avec votre bonheur | 



t» PÈ ni toit, 

P' £ I M A N C E. 

Elle a ic grands tecrets mi% 4oucc i riyércf y 
Et c*^est devant ^om seul qu'elle vowkût ferler. 
Je vous laisse.' 

r 

iiii .1 hr, . "p ""'i t ' |i ■ iii fini 1 I " aggir 

S C È M E IV. 

FéV ELON, AMé£ I R 

f i if >> 11, 

A> A H^ cxtlmc efpUqnex-^votii, ib|i fiUct 

A M t X I t. .# 

Ah! les infortunés 

F É n E i o N.- 
« 

Composent ma £unitle» 
■ ^ u-t'ti E. 
Je me Jette è tes fte& 

FiNÉCOK. 

Mon en^nty lerez^-voBS; 
Ce n'est que itwmt Dieu qb*oa éHiJxxé à genoax* 

. ^A^H t-t î IL. 

Daignes.^, sachez...», ma voiz expire imn^mst boockc. 

FtV B L 0^. 

Votre timiitité m'intéresse et me tonchc* 

Sel saocif, <)iiel chz^giix yo^.^^o|MUut en ces lieux? 
:lcz. ' ■■ ■ ^ 

••"-■' - "A fi't't'tt. •' 

ê 

Je viens de îmxXtnn d'un ckStre odieux. 

Ê N B L O !«• 

- Y." . • - 

Ce parti^ mmi cniàmt^ peut êt|:e condamnable» 

A M É L I B». 

Vtxch du désgsppir doit Iq tendre ezcusableii.. 



,!■ 



F t V t L o ^^ 

Sans doate on a vouTù contraindre votre cœur, 
Et destvoBAxiétetÎMls màs- cnignec la rij^ur. 

OfHy y^wjf it'^Bi getoafj conttg'Wf ffiMnati . . .._.- j 
Ces Taux cruels feront le tourment de ma yie: 
Mais ce n'est pas fdixt jsioi que jetions tous parler. 

Et pour quiy mon çtiSàntî ^c^a:^ de yous troubler. 

A M £ L I F. 
Pour une infortunée , hélas! qui m'est biçnçhffc» • ^ , 

F É N E L O N. 

Achevez* • ' ' 

Amélie. 
Jdfir^ntis. '^ 

F^fiio^iv 

Pour qui donci 

Amé t rfc- •' ■ ■•■■^■.'^? 

Pool ma mète, 

F £ N E I G N. 

Pour sa mèref 5 Hnstanft p6rttMs-lui des secours. 
Elle habite en ces murs ? Guid(;z mes-pas, j'y couse. 

A M É L I E, 

Qaé yiHiMi^s éttent Bôi»?^' '.:;"' - ^ '■' . - " '■': 

- F É Nil 9-j*.. ^ ^_., . .„/> 

ta Couleur vous accabltf« 
Oii donc est votre mère ? 

A u^t t I E. ^ 

En iie' Âùttrfe e^éràrtife/'^ ^ 
Au fend 4'^ tqaterrain , depid^s q>îtnz^ aÀs ]^as^.^«; , v r 

Fi m'^'lV.k^.. :.' - -^'^ 

£t le del a peciù c« €pt Voiis m^Wù»ac€fL \ '^ 

Amélie. 

Appteoez. • • «v ' 



%0 FéSTBLÔJr, 

p* £ I M A if C E. 

Elle a ie grands tecrocs saa$ 4oucc i riyércf # 
Et c*^est devant ^<his seul qu'elle voinkait ferler. 
Je vous laisse.' 

iiii .1 hi", . "p ""'i t " |i ■ iii fini 1 I " aggr 

s C È M E I y. 

Féa SLON, AhLéLlE. 
f i M .¥> 6 H. 

& AH$ craioïc efpUqucx-^votii, iB|i ISilc, 
Ah! les infommés 

F É H E L O N. 
« 

Composent ma famille» 

A M-' t' i i E. 

Je «e Jette è tés fîeil 

V t V % L o v. 

Mon en^nty lerez-vonsf 
Ce n'est que devant Dieu qîi'ôa d^t iixxé. à genoux* 

Daignes..»^, sachez.-», ma voiz expire dao$>ma bouche» 

FtViLôH. 

Votie timidité m'intéresse et me touche* 

Sel motif, <)iiel chag^ju yo^.^^opdiut en ces lieux? 
:lcz. . . V 

*■ ■■■■■ 'Afititt.' 



Je viens de (îeur lom d'un cloître odieux» 

- f'r 

Ê N B L O !«• 

Ce paiti^ mmi ci^nt^ peut êt^ condamnable» 

Amélie». 
Vcich du disc^pw doit Iq tendre ézcusableii.. 



F Ê N C L O lf« 

Sans ioatc on a youTû contmiidre votre cœur, 
Ec dcstvcemxiéEciiMis tous enignes la rîgiieiir. 

A Û t l ÎB." 

Ces Taux cruels feront le tourment de ma yie: 
Mais ce n'est pas p^r moi que jetions vous parler. 



'l -r 



I 



F £ Il ^ L p 70. 



Et pour quiy mon enËinjc?;Cc;sQ^ de ypus troubler. 

A M £ L I F. 
Pour une infortunée, hélas! qui m'est hicnclicrc» • 

F É N E L O N. 

Achevez. 

Amélie. 

F £ Il K & o ic - 
Pour qui donci 

Amélie* ^ '*' 

Pour ma mèie, 

• • ^ • , j. 

F £ N E L o N. 

■ ■ • « 

Pour sa mèreTS Etmtint p6rttMs-lui des secours. 
Elle habite en ces murs ? GuidfBz mes^s , j*y couss. 

A M £ L I E« 

Qutf vôi^fotlts'abfcnt bâ&? ' ' . " ~ ^ ' : 

'"'F ÉNB-L 9,11.; ;;'„/) 



ta douleur vous iccabUf« 
Ou donc est votre mère ? 

A m'£ lie. 

Au fend iHraiiiL «nuerrain;, d&pilii quinte aÀs ja«^i« , . r 

F £ M'«l'q.M#. r. - •"^' 

Et le del a pecnâf c« qite vous Hi*aiUMcc«. 

Amélie. 
Apptenez* • • «v 

£a 






^ iP È N È L O N ^- 

«II'.', ' 

F Ê.N E L O N. 

... ^n chemin ymsm'appreftditr'leLxesie 

Tirons-la^ sans carder , dp ce caçhqc fdneste. 



S C-Ê.NE V. . 



Il j . .... . 

: ^ I A m * 



FÉNELON, AMÉLIE, UN PRÊTRE, CXERGÉ. 
•''" Le P r ie-t ré. • ' - * 



M 



ONSETGl9ET7^..^.. 



i» 



F É N ï L O N. 






Laissez-moi ^ je sorsrpour un InscaRC. 
Le PLATRE. 

c • • 

Qui peut donc Pcxîger ?.. 

F É N E L o N. 



j . . . .-t. 



• Un devoir importanU 

'I * •• 

Le Prêtre. 

Le peuple est aux autels, sosgez que le temps presse \ 
Vous devez commencer i'hynane de Palégrcsse. 
On vous attend \ vene^sJ 

'■ ..r . - F'É H e L o N. 

. . Vous. plutôt, suivez- moi ;^ 
Une fianune pirit dans un séjour d'etFroi : 
Du fond de son toqibeàu la victime m'appelle ^, - 
Mon cœur emend ses cris, et je vole auprcs*'d'circ j 
Oest mon premier jdev<nr, servons l'humanité: 
Après, nous rendrons grâce à la Divinité* 

Fin du troisième Acttj,. ... 
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T R A 6 Ë D I E. 
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A C T j;-''- r''^^.'- ■■■'-•''-•■■' -'^ 



'•■•.•'' ■ ' I 



S C E N E- P R E'M 1ERE. 

- T 



■ H^LO iy ë: 



■- "T 



-l S A u R ^ ne vient point ! mon ani« ipapatientc ^ 
S'agite., se consume ,. et languit;çi^is rattcntc. 
Aux charmes de l'espoir je n*ose me livrer : . . ^ 

Si long-tempi nialheujrêuse ^ est-ce à moi d'espérer t > 
Mais je suis mère encore , et je tien^^ à là viié. 
Que devient mon enfant , mom aimable Amélie ? 
Qu'un, ^gë; toiftbkcju^ y <)aign^m.:ki protégei: »^ i '-Î 
De ses jours innocens écarte le danger ) 
Qu'il conduise ma fille à l'ombre «Te son .aile 5 
lu*il lui montre sa route, et mardiedc^ntclfc.'^ "^ 



m ■» 



S-'C^-^-'-N E ■ •• r •l'-i'^" • ■ 

' 1 • '■ ' ' ■ / ' 

HÉLOISE, ISAURE. 



. r 



c .1. 



'. ■-' • ■•) 



H & L o { s b.' I 



' »!• 
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J'ENTENDS idabruît: vchctr de'èfà:& Iteruhéi-îtuà. 



Hélas! 



I s A U ^ E«v . ',:. T. . -Y -T 

' •■- 3-ii''ttw . i, • 

H É L O ï k'i. i; • ' -' 



Vous ccmi^l vous me iglacek d'effrd. ' ^r 



r 



Amélie!,. t^\ ., 



• . ■« • > I 



I S A y.k* li- V • 
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$4 FÉNELON/ 

/ I » ▲ U R £• 

Me crasgaez rien pour elle. 

H Ê t o ï s E. 

Acheyez} je respire. 

I s A U R E« ; 

• ■ - • 

L*orage se pripare et va fondre sur nous. 

H Ê L G ï s E. 

D'OU naîç cette frayeur, et que redoutez-vous? 

I s À u R E. 

L*abb^e a yu de loin yotre chère Amélie , 
S'enfuir ayec horreur loin de ce clpître impie. 

H £ L o ï s £• 

Est-il vrai ? mon en&nt n'est donc ^os en ces Ueux 7 

I s A u R E. 

Clk en est déji loin. 

H Ê L ï s E. 
Soyez bénis , ô deux ! *" 

Pour la première ^is: vous m*airez^<;xaa\péev' 
Quoi! ma tendre Amélie. .... Elle n'est point blessée | 

I s A u R E 

Kon, non^ tons les dangers ont respecté ses Jours; 
Une inyisîble main lui prêtait son secours : 
S*arrachant de yoa bras ,. votre fille éf loxée ... \ 

?uitte ce sombre abîme, éperdue, égarée, 
ra verse le jar^n, vole^ et,. sans balancer. 
Sur le mur aussi-tôt j e la vois s'élancer. 
L'éclair est moins rs^ide, et d'un faible treillage^ 
Ses mains, ses jpleds à peine agitaient, le feuillage. 
Monter, franchir le mur foc pour elle un instant; 
Je la cherche des yeux^ je l'appelle en tremblant;. 
Je ae la voyais pouit, et déjà, dans la rue. 
Sa T<nz me répondait quand je suis tfccoiiirue. 
Le ciel, a-t-elle-di(Y vi«nt de me conserver; 
ya rassurer ma XQcre|,.et je cours la sanver. 



TRAGEDIE. 35 

HÉ £ O ï S £• 

O ma fille ! o iQon s^ng 1 tu me rcAdras la: iricl 

I s A u R s. 

Des femmes de ce lieu craignez la trouj^ impie, 
Elles vont nous punie ; sans doute leurs tureucs 
^efibrceront encor d'augmenter vos malheurs. 

H Ê L o ï s E. 

Les augmenter! l'enft^ n'oseroit y prétendre* 

I s A U R £. 

Dans ce noir souterrain je les entends deteehdre. 

H Ê II o ï s E. 
Ma file esi loin d'ici ^ je ne sens plus d'effroi* 



m 



SCÈNE II I. 

HÉLOISB , IS AURE , PABBESSE, RELIGIEUSES. 

H t I o ï s £. 

JVL o NSTRSi après quinze ans enfin je vous revot: 
Contemplez mes tourmens , venez vous satis&ire» 

L' A B B E s s £• 

Nous venons découvrir un coupable mystère* 
Isaure , en ce j^oment que f ajtes-vous ici I 

I s A U R £• . 

Qui^ moi! ' , 

L * A B B B s s £• 

Vtms Iiéskezi mon douté ex éclalrcî. 

I s A u R &« 

VmiHh. •;* • « j'tnAonçais. • * • 

L* A B B E s s B. 

Le dépan d* Amélie? 

. I s A u R 1* 

De ce cloStse à l|tmtam }e w» qu'elle est ptnie* 



36 PÉNELON, 

L* A. B B E s s 1. 

Elle Tcnoie^ A-on, de ce sombre séjour? 

I s A U R C 

Vous cBoyez...i... 

l' A" B B F s s E. 

On Ta To. 

I s A U B K. 

O trop nullicaicnz joui 1 
n es TiaL poBÎssez 

l' A B B E s s r. 

Oui y TOUS serez punie. 

H Ê L o ï s E. 

f 

Oaaid Dieu! tu n^cs point bs de tant de tyrannie? 

I s A u R E. 
Ccsc contre mon aven 

i^* A B B E s S E. 

CroycT-Tous m^abuser? " * 
Isaurcy il n'est plus temps de me rîcn 'dègtiiser. 
C'est par vous qu*Amclic en ccsUeux fiit conduite j 
£t vous avez encor favorise sa fuke. - 

H Ê t o ï s E. 

I 

Elle a fait son devoir : est-ce un crime odieux 

De sauver un enfant *a dicr, si ptccieui? . 

• L'A B B E S. S' E^ 

Ainsi vous connoissex, vous aimez! Amâîe ! 

H £ L o ï si c. 
N'est-ce pas dans mon seln-qu^elle^a.' ptpsc U ^c?' 

. L* A B B E S s' Ê. 

Qui vous A dévoilé ces importans secrets? 

Ji É L o it 5 F. 

Lt nature et nos cœurs. Je nk «ous ?oe formats» * c: 

l^Abbesse* 



TRAGÉDIE. Zf 

L*A B B E S S E, • 

Rougissez et cachez votre honte éternelle. 

H È L o ï s E. 

Oest mol qui dois rougir? moi qui suis crîmincUc? 
Ah! regardez le ciel, barbare, et jugez -vous, 
Si\ daignoit aujourd'hui décider encre nouS| 
De Tarbître éternel si Tarrct redoutable. 
De nous deut à Tinstant frappoit la plus coupable^ 
Si le foudre vengeur tomboît pour Taçcabler. . . . , . 
Vous vous rendez justice ; et je vous vois trembler^ 

L* A B B E s s E. 

£st-ce vous qiH parlez? et que viens -je d'entendre I 

A vous justifier oseriez -vous prétendre? 

Avez -vous oublié qu'un amour criminel 

Vous a fait mériter Tabaridon paternel? 

Que la soumission, dans votre sort funeste, 

&ut seule désarmer la vengeance céleste? ^ 

H Ê L o ï s & 

£t vous, par quels moyens la désarmerez -vous? 
Qui gourra vous sauver de Timmortel courroux , 
Lorsque vous rendrez compte au Dieu de la natute^ * 
Des tourniens qu'a souf&rt sa foibie créature ? 
Mon crime fut d'aimer, le vôtre de haVr : 
Dieu créa les mortels pour s'aimer, pouc s'unir: 
Ces cloîtres, ces cachots ne sont point son oj^vragc; 
Dieu fit fa liberté, l'homme a fait l'esclavage. 
Mais Pesclave ne porte aux pieds de l'Eternel 
Qu'un hommage stérile, un encens criminel. 
A ses vœux quelquefois, si le ciel est propice, 
C'est quand sa voix 'gémit, et demande justice'. 
Quand l'infortune en pleurs maudi^àiit ses bourréâùit/ 
N'a que Dieu pour .témoin dans l'ombre des tombeaux, 
^u cri du. désespoir le monde est peu sensible; 
Mais rÉtre qui peiit tout n'est jamais inflexible, 

. • • X* A B B E s's E* ^ .1 

Jusqu^à quand, dites -moi, voulez -vous l'outrager? 
Çonlmçot espérez -vous quHl.'pcnisc à. vous venger?' '. 



t' 



38 F E N E L O N, 

L* Eternel, selon vous, prendra votre querelle! 
C'est nous qu'il punira ! 

H £ L o ï s c. 

N'en doutez point, crue»^ 
Oest vous qui répondrez de mes longues doulours: 
Il ccm^-^rcra mes cris, mes sanglots et mes pleurs. 
Les bcares, les Instans de mes jours déplorables j 
Et tout retombera sur vos tctcs coupables. 
S la bontc du ciel, la pitié des humains, 
Ne m'arrachent bientôt à vos barbares mains, 
Pour prix de mes malheurs, qu'aucune autre victîaie 
Ne vienne après ma mort, au fond de cet abîme. 
Déposer les chagrins de son cœur désole. 
Sur la pierre insensible où mes pleurs ont coule. 

Su'on ne retrouve plus dans Le sein des familles 
es pères inhumains et bourreaux de leurs fiUcs^ 
Que la religion , que vous deshonorez , 
Ferme et détruise enfin ces cachots abhorrés ; 
£t que j.imais un coeur ou faible ou téméraire. 

Sue jamais nul mortel, au pied du sanctuaire, 
e prête devant Dieu le serment insensé 
D*ctre inutile au monde où ce Dieu l'a placé. 
Vous dont l'impiété depuis quinze ans m'opprime. 
Que le remord vengeur , premier enfer du crime , 
Vous ronge et vous déchire à vos dermers momcnsr 
Puissiez - vous d'Hcloïsc envier les tourmens^ 
Mourir dans Tabandon, seules, desespérés; 
Sans appui p sans secours, de fravear dévorées. 
Et remplir de vos cris ces goutfres éternels , 
Créés pour les tyrans et les grands criminels ! 

L' A B B F s s K. 

Ainsi vous prodigue?, le blasphème et Toatrage ! 
£c vous ne craignei pas? 

H t L o ï s s. 

Epuisez ▼ooengc 
l^Abbbssk 

Nous pouvons tout ici \ vous le savez trop bien; 

H t L o ï s s. 

AKl pcut^ce tajouxd*liw fous ne poonvxr plus rlea. 



TRAGEDIE. 39 

I' A B.B E s s F. 

/i quoi tend ce discours ? quelle est votre espérance f 

H É L O ï s F. 

On va dans ce moment te^iter ma délivrance. • 

Ma fille. ..• 

l' a b*b e s s F. 

Doit trouver son juste châtiments 
On a suivi ses pas j elle fuit vainement. 

H É L o ï s E. 

Qu*entcttdsrje ? 

l^Abbesse. 

A n\es regards elle va reparaître. . 

H Ê L o ï s E. ■" '' '^ . 

Quel sera ton destin! ^ . , i 

L' A b B B s s E. : . 

Je lui ferai connaître 
Que Dieu punit les coeurs contre lui révoltes, 

H É L o i* s E. 

•Quoi! vems la punirez? 

l' a b b esse. 

' M^ fers que voçb iJortez , . 
Voilà son sort. 

H É L o ï s E. ' "' 

. Grand dieu t ma fille infortunée...., 



L*ABBESSF.r 

Comme vous y loin de vous doit languir enchaînée. 

H É L o ï s E. 

Ma fille! non, jamais, non, ne l'opprimez .pas ; 
Avant ce coup du moins donnez -moi le trépas. 

L' A B B E S s E. 

Je vous vois maiiitenaat plaintive et suppliante : 
Votre fureur 

F a' 



4o F E N E L O N,: 

H É L or ï S E. 

Laissez ma fureur impuissante: 
Le reproche est permis <lans ma calamité ; 
Mais vous, n'affectez pas Tinsensibilité. 
Pes mortels qui s'fiimaient vous ont donné la vie 5 
^ous aviez une mère , et vous l'avez chérie. 
Eh bien , par ces parens obj;^ de votre amour j 
Par le sein maternel qui vous a mise au jour , 
par, 10 tendies égards que l'on doit 4 l*enfance , 
Par le Dieu qui vous voit, qui pardonne à roffensc^ 
De ma chère Amélie ayez quelque pitié i 
Puisque j'ai tant souffert , son crime est expié. 
Ah ! ne repoussez point les sanglots d'une mère ; 
Voyez mes pleurs couler-, voyez tant de misère : 
Ces pleurs , ces fers , ces maux , ceux que vous pouvez voir, 
CeUx que vous concevez, quinze ans de desespoir. 
Les horreurs de ma lente et pénible a» onic , 
Mon cœur oubliera tout en taveur d*Àmélie: 
Oui tout : ne formez plus le voeu de la punir ^ 
Si vous lui pardonnez je pourrai vous bénir. 

L^ÂEBESSE. 

Ah! cessez^..*. 

H É i o ï s E. 



Je me traîne à vos pieds que j'embrasse i 
î parle 5 accordez -moi sa gra» 
unissez pas ma ni le à mes^destins affreux : 



Sue la pitié vous parle 5 accordez -moi sa grâce j 
'unissez pas ma ni le à me|^< 
Qu'elle ne gouffre point -, mfn sort est trop heureux. 

A M É L I E ( hors du souterrain )• 
Ma mère ! 

H Ê L O ï s E. 

C'est sa voix. 

L' A B B E s s F. 

C'est elle qu'on ramène. 
Il faut que de son crime elle pone la peine. 
Je cours.... 

H. E L o ï s F« 

Grâce. Pardon. C'est trop de cruautés. 
Vous voulez ... 

t ' A B B E s s E, 

La punir 5 et j'y volei 



1 

/ 



S C Ê N E I V. 

* > «^ 

•r • • . 

HÉLOISE, ISAURE, TABBESSB, AMELIE^ 
FÉNELON, PRETRES, RELIGIEUSES. 

\ ( Les Prêtres portent des flambeaux. ) 

F E N E L o N, ♦- 

-A» Rit in t. ' 

H E L O ï s E , I s A V R E, I, ' A B B E S S E* 

Gel ! 

* 

Amélie (^courant aux genoux d'Héloise). 

Ma mcrc ! ; 

H E L O ï s E. 

Amélie! 

Amélie. 

G^ vieâc brber tos chaine^ 

E B N E L O N. 

O su|^nticion! a fureurs inhumaine^» ! 

A M E L I s» • 

Ccst Fénclon. .. • ; ^ •. .. 

H e L o ï s E. 

Je tombe à vos sacrés genour. 
Poctîfc dû très-haut f yoùs jpli^ëz l ' f - - r' ' > - 

F B N s L o N. 

tcVCZ'V6W. 

. > l-' .' b ■■ il 



^2 F É N E L O N, 

(aux Religieuses). 
Lcvcx-voils. Quel objet; ! Qu'avez- vous fait , cruelles? 

• V AiB B % S S F.. 

JLe cîel a de tout temps puni les cœurs rebelles: 

Pat d'éternels décrets sou arrct fut dicté. , 

» • » ■ 

, F Ê N E L o N. 

Le ciel pardonne tout , hors l'inhumaniti^. 

■ L' À B B E s s E. 
Dieu même prescrivait ces rigueurs légitimes. 

V F É N K L o N. 

Toujours le ciel et Dieu, quand on commet des crimes! 

Ce Dieu vous a-t-il dit , je veux êtrç vengé T 

Pourquoi puniïscz-vous avant quHl ^t* jugé ? 

Pourquoi vous armez-vous d'une rigueur impie , 

Qu'accusent à la fols sa doctrine et sa vie ? 

Ou vous a-t-il prescrit ces excès abhorrés ? 

Les avez-vous trouvés dans les livres sacrés ? 

Quel langage tient-il à la femme -adultéré ? 

Elle pleure à ses pieds : va-t-il (iàhs sa colère , 

Chercher pour la punir des tourinéns. inconnus ? 

Il pardonne , et lui dit : allez , ne péchez plus. 

A ses yeux maintenant vous êtes les coupables ^ 

jElxpiez yos foxËiits .|>ar des remords Idurables. 

Yous^ hélas ! dont )'ai su^es destins inouis , 

Puisque vous me voyez, tous VOâ maux sont finis : 

Ce 'jour est le dermer de votre long supplice. 

Ah ! c'est au nom de Dieu que Thumaîne injustice 

Osa vous condamner. à ^^horrtbles revers j 

£t c'est au nom de Dieu que je brise vos fers. 

«H EL OISE. 

O Jpîtié douce et tendre ! ô sagesse suprême ! 

Est-ce uniiomme , un pontife^ ou l'Eternel lui-même? 

L' A B B E s s E. 

Mais son père irrité d'un criminel amour , 
Ps^ns cç cloître sacré l'enferma sans retour^ 
Il nous transmit le droit.. .. 



■s 



TRAGÉ0I1Ç. 43 

F E N E L O N. 

D*inventer des suppUces ? 
î)c la Toir expirer , d'y trouver des délices ? 
De jouir de ses pleurs et de son long trépas ? 
Cest le droit des bourreaux , ne le réclamez pas. 

H c L o I s E. / 

Que son langage est doux! que soû ame est sublime! 

F E N E L o N* ' 

Sortez de ce tombeau , triste et noble victime ; 

Je n*ai q^'un seul regret , il feit couler mes pleurs ; 

Oest de venir si tard terminer vos malheurs, 

A M EL i z (à sa mère). 

Vous allez | loin d'ici , jouir de ma tendresse. 

I s A ù R £ (douloureusement). 

Je ne vous verrai plus. Vous partez : on me laisse ! 

Amélie. 

Qui , vous ? le seul trépas pourra nous séparer* . - 

Il reste une victime encore à délivrer. 

F E N e L o N. . 

Comment? 

H E t o I s c.^ 

Oui. Cette femme est humaine et sensible--* : 
Trompant «te mes bourreaux la vengeance iùfiexîble^' 
Isaure a pat 'ises soins adouci mon maiheur , *• 

£tde mes jours éteins ranimé la chadeur. 

Amélie. 

* 

Elle a pris soin des. miens depuis que je suis née ; 
Elle est par l'indigence au cloître condamnée. 

F E N E L o N. 

Isaure y expliquez-vous. Quel est votre désir? 

I S A U R E. 

De les suivre en tous lieux jusqu'au dernier soupir. 

F E I^ E L..O N. 

Eh bien, vous les suivrez. 



^ -t E N k t, o N , 

I s A U R F. 

Héioïse î Amérc ! * 
Fbncion {avec une surprise mêlée de joie à ce nom 

d'Hiloise). 
Qu'cntcnds-jc ? 

I s A V k s. 
Att{>rès de vous je vais passer ma yie« 

\ F E N E L O N. 

Héioïîc r 

A M F. L I Ë. 

Le ciel a comblé tous nos vœux» 

F E N E L o N. 

Je ptcvois que ce Jour fera tien des Keureùz. 

L* À B B E s s 1^. 

8aoi ! pour nous insulter y prétendez-vous encore 
issoudre' les liens. ÏÏe l'Infidelle Isaure. 

F E N E L ON. 

Vous Tenex de l'entendre, elle hait ce séjour: 
Elle est libre ^ il suffit. Que ne puis-je en ce joiir 
Anéantir les vœux dictés par la contrainte , 
Les sermens^ du malheur , les liens de la, crante, ' 
Tant.dj; maux , de tourmens , et de crin^e sacrés^ 
Qui dévorent les cœurs d'un faux zèle «nnivrés ! 

L* A B B E s s E. 

Cest moi qui répondrai. #.«• 

F B N £ t G N« 

Je prends tout sur mk>t'méme« 

' L' A B B E s s E. 

• ■ > 

Songez-vouis?.... 

F E N E L o N. 

J'instruirai le pontife suprême. 

r . I 

' L' A B B S S S E. 

Rompre des vœux ! 

F£NBLOK« 



TRAGEDIE. 45 

F É N E t O N. 

Le ciel repousse avée horreur 
l)cS vœux qui ne sont point prononcés par le cœur. 

l' A B B E s s £. 

Elle a fait un serment 

F É N E L o N» 

J*cn ai fait un plus juste t 
(Juand. je me suis chargé d'un njinistçre auguste, 
J'ai fait serment au Dieu qui daigna m'appeler, 
D'essuyei; toUs.les pleurs que je verrais couler,. 
Cette promesse est pure, et doit être remplie. 
Venez , sensible Isaure , et vous jeune Amélie j 
"Prenez tbiitè» les deux HéloïSe en vos bras-, ■ '--. 
Au sein de mon palais guidez ses faibles pas. 
Vous, si je n*écoufois là- pitié, Hndulgence, 
Sachez qu'elle obtiendrait la plus prompte vengeance i 
Je pourrais d€^ hurimAs invoquer *lé courroux ,* 
Et vous verriez les wtx s'appesantir sur vous. 
Je n'imiterai point vôtre irigucûr sinistre, 
Par respect pour qelui- oui n\'^ fait son ministre : 
Mais rien de son pouvoir né peut vous afftanchir,' 
Le grand juge vous voit, songez '*u le fléchir. 

Fin du quatrième Acte, ' ^ • ' 

I ii'i \ msssmssss ssmsm^ssi 

* m I»— iMM»fc-w.««— TJ j 1 1 1 — > ■ ■ . . ■ I I ■ ■ - I . 



A C T È V. 



SCÈNE P R- E -M I È R E; ' 

FÉNELON , D'ELM ANCE> CLERGÉ , PEUPLE/ 

F E N E L o N. 

V-iES applaudissemens, CC& transports d'àlé^rcssc,^ 
Ces pleurs que vous versez, ces marques de tendresse, 
Sans que je' les mérite ont droit de m'emcuvoir. 
D'un homme et d'un prélat j'ai .rempli le devoir 5 

■ ■•"• 'G' ■ ■■■ 



46 F É N E L O N, 

Un autre, mes enfans, Pauroit fait à ma place ; 
Et ce n'est qu'à Dieu seul qu'il en faut rendre grâce. 
Il me guide en ces lîedx, et des mcsipremîers pas, 
Il ouvre à mes regards les gouffres du trépas j 
Il descend avec moi dans le fond des abîmes, 
Pour finir des revers, pour sauver des victimes. 
Allez, et dans vos cœurs jusqu'au dernier moment, 
Conservez, citoyens, ce grand événement: 
Allez, dis -je, et jamais ne vous rendez coupables 
Du orfait inhumain d'affliger vos semblables j 
Pères, ne forcez point les. voeux de vos enfans. 
Et par religion ne soyez point tyrans. 



8SE 



SCENE IL 
FÉNELON, D'ELMANCEi 

D'E L M A N C E. 

AMI, plus je vous vois et plus je vous admire. 

F E N ï L o N, . 

D'Elmance , finissez. ... 

D*É L M A N C E. 

Noh^ j'aîme à-voi»4<r<fire; ■ 
Si les prêtres toujours vous avoient ressemblé, 
Le genre humaiA par eux càt été consolé. 
Le nom de Dieu n'^ pas eiuanglanté ia.teixe^ 
Et ce théâtre affreux où triomphe la guerre," — 
Heureux par leurs vertus ^ soumis à leurs bienfaits, 
Eût été le séjour d'une éternelle paix. 
Votre religion fa'est que l'amour des hommes. 
Que cet exemple est beau dans les temps où nous sommes ! 
Quelles grandes leçons', tandis que sous nos yeux 
Semblent recommencer les jours de nos aïeux/ 
Tandis que nous voyons aux deux bouts de la ("raiice^ 
te fanatisme ardent, l'aveugle intolérance. 
Renouveler cncor leurs antiques succès, 
£t le glaive* à là main| verser^ du sang français* 



TRAGÉDIE. 47 

F E N E L O N. 

t 

Ccst jûnsî que de Dicii la loi pure et sacrée ; 
Par les persécuteurs se vok déshonorée,' 
A force d- attentats ils la feront haïr. 

d'El m a n c e. 

Hélas/ tout me rappelle un cruel souvenir. 

Que n'étiez -vous déjà le chef de cette église 

Alors que- dans un cloître on plongeait Héloïsc / 

Le cœur de Fénelon, sensible à nos malheurs. 

Eût entendu ses cris, «eût deviné ses pleurs. 

Elle n'eût point péri seule et désespérée, 

Loin de l'infortuné qui l'avait adorée: 

Tous mes jours sont amers -, tous mes jours seraient doux: 

Je serais père encore, et je serais époux. 

F E N E L o N. 

Montrez-vous moins injuste envers la Providence : 
£}le aura soin de vous , comptez sur sa tlémencc. 

D'E L M A' N c E,. 

Ou retrouver jamais le bien que j'ai perdu? 

F E N E L o N. 

Que diriez -vous, ami, s'il vous était rendu? • 

d'Elmance, 

Qui me rendra l'objet dont mon ame est éprise? , 

Songez que sur la terre il n'est plus d'Héloïse. 1 

Plein de mon seul amour , à charge à l'amitié, 

Je 'ne puis, Fcnclon, qu'inspirer la pitié; 

Rien ne ranimera ma -languissante viej 

C'est une fleur qui tombe, avant k temps', flétrie* 

Fenelon. * 

.Vos tourmens, vos chagrins finiront eu ce jour. 

d' e l m a n c e. 

Eh quoi/ préteadez^Voms m'arracher mon amour? 
Le pourrai*- je oubUer? Pensez- vous m'y contraindre? 
Je vois .<9u}cc vos plci|r&r6îu;|. vouideTcsJ^e |daindre.: 



48 F É N E L O N, 

F E N E L o r. 

Je pleurs, mon ami, mais je ne vous plains pas« 
On vous a d^Héloïse annonce le trépas. 
Ecoutez •moi. 

d'£ l m a n c is 

Grand Dieu / au*avez - vous à me dire? 

F E N E L o N. 

Détrompez -vous, d'Elmance, Héloïse respire. 

d'E M A N C E. 

Elle respire? ô Ciel/ est -il vrai? *dans quels lieux? 
Ccurons, ne perdons pas des momens précieux. 
Mais peat-ctre, j'en crois une vaine espérance. 

F E N E L o N. 

De ces transports soudains calmez la violence 5 
.Vivez pour être heureux : vous êtes père , époux : 
Héloïse respire, ici, tout près de vous. 

*d'Elmanc£. 

Ici! je suis époux? je suis père? qu'entends-je ? 
D'où vient dans mes destins ce changemcint éurange? 

F. É N E L o N* 

Cette jeune novice. .... 

. d' E L M a N C E. 

Eh bien ! 

F É N B L o N. 

Qui dans ces lienx 
Tantôt vint présenter sa douleur à nos yeux , 
C'est Pcn&nt d*Héloïse, et vous êtes son -père. 

D' E L M A N C E, 

Ou suîs^je ? ■ : . ,' 

Fénélon. ^ 

Elle .venait In'ilflplorer pour si mèïè/' 
Que la bcmté du ciel a su vous Conserver: 
Cesc ?otre épousa enfin qu^ Dieu vioqic dé sauveip* > . 






TRAGÉDIE. 49 

D'El M A N C E. 

Quoi ! dans cfc soutcrrcin depuis quinze ans. * . • 

F É N E L o K. 

Ccst elle. 

D'EtMANCF. 

O rrgc ! ô fanatisme! 6 vengeance rniellc ! 

Çuinz^ anr mais cîie it : quel heureux coup du Sorti 

Si ce n'est qu'une erreur vous im doni.ez la mort . 

f É N E L o N. 

Ccii'cst point une erreur. Je me suis fait instruire. 
Lorsque j'ai dans ces lieux prîi soin de !a conduire , 
A vaut d aller âu temple où j'étais attendu. 
Des princes d'Arlemont son père descendu, 
N'«ut -qu'elle d'héritière aux rives de Provende i 
On la nomm2 HéloVse , elle épousa d'Elmance. 

d' E L M A N c E. 

Ah l déposons le poids de tant d'adversité : 
Le malheur qui n'est plus n'a jamais existé» 
Heioïse respire ! ô tendresse ! 6 surprise ! 
Ces: ici qu'est ma fille ! ici qu'est Héloïse!; . 
Combien je vais l'aimer après tant de revers ! 
Que je vais la venger des maux qu'elle a soufferts ! 
Que tardons- nous? Daignez me conduire aiiprès d'elle; 
lQuç d'Elmance ennivré, que. son époux fidèle. 
Puisse encore à,ses pieds lui redonner son cœur j 
Dût'ii en la voyant mourir de son bonheur^ 

F A N E L o N. 

* - • 

Au nom du sentiment et vertueux et tendre , 

Que vous lui consacrez , et qu'elle a droit d'attendre , 

Devant elle d'abord laissez-moi vous nommer; 

Songez qu'au bonheormémë il faut s'accoiitum^r% 

A la mort , à l'oubli lonè-temps abandonnée , 

Le ses ncuveaUx destins eïlc semble étonnée ; 

D'un époux. si chéri i'aspèct inauerda 

Accablerait son cœur trop fortement ému. 

Elle sera long-temps languissante, affaiblie ; 

Helasl d^s maux sans 'nombre ont tourmenté sa vie« 

Par tani tféTèuémciirïglciée en -ce jour, ' '" 



5o F É N E L O N, 

Celle que vous aimex repose en ce séjour. 
Je veux à son réveil lui parler de d'Elmancc , 
Raconter sa tendresse , annoncer sa présence. 
Tandis qu'à vous revoir je vais la préparer, 
l)ans la chambre prochaine il faut vous retirer. 

d'Elmance. 

De tous SCS mouvcmens mon cœur sera-t-il maître ? 

F É N E L o N. 

le vous avertirai quand vous pourrez paraître. 



SCENE III. 

!fÉNELON, D'ELMANCE, ISAURE. 

I s A U R E. 

'^^ ONSEIGNRUR, pardonnez si j*ose vous troubler f 
Héloïse en ces lieux demande à vous parler. 

d' Ë L M A N c E. 

Quel instant l je succombe à Texcès de ma joie* 

F É N E L o N. 

Elle approche. Fuyez ; gardez qu'on ne vous voie. 



m 



S C E N E I V. 

FÉNELON, HÉLOISE, AMÉLIE, ISAURE* 
H EL OISE {foutenue par Ami/ie et Jsaure, ) 

w terre des vivans , salut , heureux séjour ! 
Je puis donc te revoir , astre brillant du jour ! 
Que ses rayons sont purs ! que la nature entière 
S'embellit à mes yeux de sa douce lumière ! 

F E N E L o N. 

Héloïse , approchez } vous voulez me parler : 
J'ccoute. Â^yez-vous. Qu'avez-YOU$ jk txcmblet ( 






TRAGÉDIE. 5t 

H E L O ï S E. 

Pontife aimé du cîcl , votre sainte présence 
Me remplit de respect et de reconnaissance. 

F E N E L o N. 

Je crois pouroîr encor vous servir aujourd'hui. 

H E L o ï s E* 

Le faible en tous les temps trouve en vous un appui, 
Je le sais , j e le vois. 

F E N E L o N. 

Daignez enfin me dire 
Quel sujet maintenant près de moi vous attire. 

H E L o ï s E. 

Vous connaissez mon nom , le rang de mes aïeux ,' 
Les champs où le soleil vint cclairei^mes yeux, 
Les nœuds que j'ai formes au sein de ma patrie , 
Et le nom de Pépoux à i]ui j'étais udie. 
Vous voyez cet enfant , fruit d'un lien si doux : 
Ne pour rai- je savoir le sort de mon époux? 
Ne peut-on m*cclairer sur le destin d'un père , 
Dont l'orgueil inflexible a causé ma misère ? 

Fe n e l o N. 

Votre père autrefbi^ tyrannisa vos jours ; 

Les siens dans le remord ont terminé leur cours^ 

H E L o ï s E. . 

Il ne vit plus! son cœur repoussait mes tendresses. 
Sa malheureuse fille ignorait ses caresses *, 
Jamais dans ses rigueurs il iie s'est dément! : 
Je lui pardonne tout , puisqu'il s'est repenti. 

Ç E N E L 6 N. 

D'Elmance. . • • 

H E L o ï s E. 

Eh bien , parlez. 

F E N £ JL o N. 

Voit encor la lumière. 
*■. H É L o ï s E. 

La main de moa époux fermera ma paupière ! 



6a F E.N E L OU , 

Je ne demande point s'il pense encore à mol : 
Je n'ai point le désir de contraindre sa foi j 
ians rctrur , sans espoir j'étais ensevelie 5 
Un bien qu'on n*attcnd plus , facilement s'oublie. 
Il a pu loin de moi former des nœuds plus beaux , 
Quand je le .regreti;a>s dans Tombre des tombeaux. 
J'ai vu s'évanouir ma plaintive jeunesse 5 
Mon amour ne veut point offrir à sa tendresse 
Quelques jours lanr^uissans, rebut de la douleur. 
Et des attraits flétris par quinze ans de mallieuu. 
Mais je veux le rejoindre au sein de ma patrie , 
Le revoir , lui montrer celle qu'il a chérie , 
Attendre près de lui l'instant de mon trépas , 
Lui remettre' sa fille , et mourir dans leurs bras. 

F E N E L O N. 

Ne portez point vos pas aux rives de Provence ; 
Votre époux a quitte ic lieu de sa naissance. 

• H E L o I s E, 

Et sait-on sur quels bdrds il respire le jour ? • 

F, E N ?. L o N. 

^ • j ^ 

Il a dans ces -remparts établi son séjour.. ; 

H' E L o I s E . 
Dans Cambrai , dites -vous ? Il venait ;pour. jq[ie suivre ? 

F E N E L ■ o- K . 

Pour vous pleurer du moins ; il croyait vous survivre. 

H E L o I s E. 

Quoi ! si près d'Héloïsè il ignorait soii son} 

F E N E L ,0 N... ..... ■ '." ■; 

On avait a d'Elmance annoncé votre mort. 

Héloise. ,.. i 

Il a formé peut-être un nouvel hyménée ? 

• F E N E L o N. 
Sa main depuis ce temps n'a poinè été donnée, 

H E L o i s E. 
Je suis loin de son cœarj il a dû m' oublier. ji^ 

Fenjslon. 



1. I 



■ 

F* I K E L >0 H. 

Son canv ¥Mtt aj^atxidiic ) rçms l^rez toû eatîeri 

H E L o ï s F«- 
Ciel } À mon wbviqptt il tfoiive eftii«« des charmes I 

Fifc fr E L o H. 
n vous nomme sans cesso «n viifMÀ^BS *i9i htm^H . 

H £ 1 a t s lE. 
Je re^îic D^bàance es( donc conna de r^us f 

F B H £ JL o N, 

La ^bs tendre ammé m -anit 4 votre époar. 

H s L o ï s £• 
A Gunbrai , dans ce jour ^ a-t-elle pris luiissance ? 

F £ N E t o N. 

t • 

Ce sont des noeuds formés au temps de notre enfance^} 

H E L o ï s s 
Et Tos yeux ont revu mpn époux aujourd'hui S 

F B N tf L o N. 

Ici même, à Tinstant, j'ctoîs auprès de lui 

H S il o ï s E. 
-TOUS sur mon sort observé le silence J 

F ( N R L o ^k 

* S*û dit Totre ipfortunc et votre c'.élîvraacc: 

'H s l o ï 5 E. 

Commcfll a-t-il appris cet étonnant récit? 

•\ F E N K L o N. 

Avec WR:|w traw^wt^ d:ttti é<çw ^A vous chérlti 

II 




64 fénelon;- 

H E I O ï s E. 

Quand ylendra-c-il revoir Pcpouse la plus tcadrej . 

R E N E L o N^ 

A l'heure où nous parlons , il peut déjà rentendre» 

H E I o 1 s s. 
Expliquez r vous. D'EIma»ce 

F £ N E L o N. 

Est proche de ces licair» 

H E L o ï s É. 
Pourquoi ne vient -il pas? qu'il paraisse à mes yeax^^ .. 

mÊÊmÊÊÊaÊÊÊÊmÊÊmÊmÊmKÊÊiÊÊÊÊminmÊaKammÊÊÊttaÊmmmmmÊÊiÊÊÊtÊmÊmÊÊiÊmt 

^— ^ ■ I «^.^w— I I p — — ^— — — ^ 

s C È N E y. 

F-NELON» D'ELMANCR, HELOISE, Ai/L^UE, . 

ISAURE. 

d'E l m a n c e. 
JH.eloïse/' 

H E I o r s E. 

C'est lui. 
Ameiie^ Isaure; 

Ciel.^ 

H e L o ï s E. 

Mon époux; 
Amélie. 



' • ■ ■« ••! 




Mon pèrew r^ 



H e t o ï s E. vV, ^ 

Aimez- là bien d'Elmance; elle a sauve sa mèrc^ .VJv ■ a^ 



. .TRAGEDIE. : K 

D' E I. M A H C E^ 

O mz-M^I 

H E t 9 ï s K ■ : 

Embrassez l'enfant de notre amour. 

Hctas.' loîa4c ïos yenx elle a leçu'lc jour." il 

; - D*E L M * N CE. 

Que TOUS arcz souffeit / des monstres que j'abiuxta.'^.ï '. 
H E L o ï s E. '. 

Kon, je t>'û lien souffert si vous m'aimez encore 

d'Elmamce. 
Je ptitends vous venger } la loi doit Ira punir. . 
H e L o ï s E. 

P'Elmancc , je n'ai plus la force de hai'r. 

Mon cqjur las de lourmens, fatigué de vengeance^ 

Est tout à la tendresse, à la reconnaissance, 

( En lai montrant JMbtrf ). 
Celle que vous voyez, par ces heureuse secours^ 
Dans le sein de l'abîme a prolongé mes jours ^ 
Elle a veillé nu moi, veillé suc Amélie^ 
Mon son sera le sien , c'est ma plus tendre amie, 

I s A u R E. 
7anc que j'existerai, puisse- je vous servir! 



')BSkt jour fbnuné je dois tous vous bénir; 
/^Kus sur-rout, Fénelon, grand homme, ami fidèle^ 
|©e la simple vertu, raie et touchant modèle. 

F G N s L o N. 

J'ai rempli 4es décrets éternels; 
Le àe\ a réparé les crimes des mortels. 
Ainsi àiïis icus les temps, sur la terre où nous sommes, 
Le bien viciii de Bien seul, ce le mal fieut des hommes. 



